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I


 


Depuis le début, Alberto Landreo
n’avait rien aimé dans toute cette affaire. Alberto Landreo était maître après
Dieu du Seraphina. Un vieux cargo qui, si on lui avait enlevé ses
couches de peinture successives, aurait sans doute fondu de moitié. Un tramper,
un vagabond des mers, qui embarquait n’importe où n’importe quelle cargaison,
pour la ramener également n’importe où. On disait qu’il avait été construit
pour servir de transport de troupes au cours de la Seconde Guerre mondiale.
Mais on devait faire erreur. Il était sans doute né bien avant ça. Peut-être
qu’on se trompait de guerre. C’était de l’autre qu’il devait s’agir. Celle
d’avant. La Première Guerre mondiale. Celle de 14-18 quoi. Il était probable
qu’on ne saurait jamais exactement. Les papiers de bord du Seraphina
avaient été changés tant de fois, et le bateau lui-même avait tant de fois
changé de nom, de propriétaire et de port d’attache !


Alberto Landreo avait eu une
existence plutôt chargée, souvent en marge des lois comme beaucoup de
bourlingueurs, mais il avait toujours réussi à tirer son épingle du jeu. Des
coups durs bien sûr, mais ça se changeait en plaisanteries quand on s’en était
sorti.


La cinquantaine, plutôt bel homme,
et costaud. Pourtant, physiquement, il avait un grand défaut.


Des yeux vairons. L’un vert clair,
l’autre brun. Ça lui donnait un air louche, et ça l’avait plutôt desservi dans
l’existence. Landreo disait toujours que, sans ces yeux-là, il aurait pu faire
son chemin dans l’existence, commander un transatlantique peut-être, ou un
grand bateau de croisière, ou diriger une compagnie de navigation, mais sans en
être tout à fait sûr.


Landreo attira à lui son verre de
whisky. Les glaçons tintèrent en s’entrechoquant. Il but une longue gorgée.
Ensuite, il alluma un long cigare noir, en tira quelques bouffées et allongea
les jambes presque parallèlement au plancher de la dunette arrière, où il était
assis dans un siège bas. Il se sentait bien. Comme on peut se sentir bien quand
on a l’impression qu’une catastrophe va vous fondre dessus tôt ou tard.


Dans son dos, le soleil déclinait
rapidement. Il faisait tiède, même sur la mer. Une belle soirée tropicale en
perspective.


Le Seraphina était ancré dans
la baie de Port-au-Prince, à quelques encablures de la côte. Devant Landreo, la
capitale haïtienne s’incurvait derrière quelques franges de cocotiers. Il n’y
avait pas longtemps, elle était encore toute blanche. Maintenant, avec
l’approche du soir, elle tournait au gris. Quelques lumières s’allumaient déjà.
Un bruit de tambours monta, venant sans doute des montagnes qui cernaient la
ville.


Alberto eût aimé débarquer,
s’installer sur la terrasse d’un grand hôtel, dans un fauteuil à bascule, sous
les hibiscus avec un grand verre de punch au rhum à portée de la main. Il
aurait écouté chanter les cabrits bois, regardé les belles mulâtresses aux
corps dansants. Mais c’était interdit. On lui avait ordonné d’attendre, en
rade, qu’on le contactât, et il devait obéir. Il était payé pour ça.


« Une drôle de
combine ! » pensa encore le commandant Landreo. Il avait pris son
chargement à Anvers. De l’outillage agricole, en principe, mais il savait qu’il
s’agissait d’armes. Jusque-là, rien de bien anormal. Des armes, il en avait
transporté assez au cours de son existence pour équiper plusieurs corps
d’armées. Et qu’elles viennent de Belgique, c’était normal aussi. Un petit pays
bien paisible la Belgique, réactionnaire comme tout, mais en même temps
remarquablement organisé pour la production d’engins à fabriquer la mort.


En principe, la cargaison était
destinée au gouvernement colombien, qui depuis toujours avait des problèmes de
délimitations de frontières avec l’Équateur. Ça aussi c’était normal.


Pourtant, cela avait cessé d’être
normal quand, quelque part entre Andros et New Providence, lors de la traversée
des Bahamas, Landreo avait reçu un message radio de l’armateur. Ordre de cesser
de filer plein sud, de détourner légèrement sa route et d’aller jeter l’ancre
au large d’Haïti. Là, un envoyé du propriétaire de la cargaison le contacterait
et lui transmettrait de nouveaux ordres.


Le capitaine Landreo avait obéi, un
peu à contrecœur. Au cours de son existence aventureuse, le mystère l’avait
attendu à chaque coin de rue. Pourtant, il continuait à le détester. Un petit
endroit tranquille, avec un lopin de terre, une maison aux murs blanchis à la
chaux et une bonne espagnole qui lui confectionnerait de petits plats, c’était
là toute l’ambition d’Alberto Landreo. Une ambition qui était sans doute loin
encore de se réaliser.


Du regard, Landreo suivait
maintenant, sur l’étendue moirée de la baie, un point sombre suivi d’une
traînée brillante. Un bateau à moteur s’était détaché de la côte et,
grossissant rapidement, se rapprochait du Seraphina.


Maintenant, le capitaine pouvait
apercevoir les occupants de l’embarcation. Ils étaient deux. Un qui tenait la
barre et qui avait une face noire. L’autre devait être un Blanc, car son visage
faisait une tache claire dans les derniers rayons du soleil.


Ensuite, Landreo put détailler le
second occupant du canot. Il vit la longue chevelure noire qui volait dans la
brise marine. Il reconnut les formes graciles. Il pensa : « Une
femme ! » – et fit la grimace. Il prolongea sa pensée :
« Et on dirait qu’elle est jolie » – et il fit une seconde grimace,
plus expressive encore que la première.


Le canot avait abordé le Seraphina
à hauteur de l’échelle de coupée. La femme à la chevelure noire flottante monta
seule, tenant une unique valise de toile à la main. Quand elle eut atteint le
pont, l’embarcation qui l’avait amenée fit demi-tour et repartit vers le
rivage.


Sur le pont, la visiteuse parlementa
un moment avec un matelot. Finalement, celui-ci désigna l’endroit où se
trouvait Landreo, sur la dunette arrière. Aussitôt, elle s’avança dans cette
direction et se mit à gravir l’escalier.


Landreo eut soudain l’impression que
les ennuis allaient commencer.


Pendant un moment, l’inconnue avait
disparu à ses regards. Elle reparut quand elle prit pied sur la dunette. Tout
de suite, elle marcha vers lui. Ses talons frappaient le sol comme ceux d’un
soldat.


Elle était grande, mais pas trop.
Mince, mais pas trop non plus. Elle portait une combinaison noire qui la
moulait et des bottes vernies à hauts talons, noires également. Sur sa hanche
pendait un revolver dont le holster, sans rabat, laissait voir la crosse de
nacre. Avec son visage triangulaire, ses yeux noirs énormes, son nez fin, ses
lèvres bien dessinées, elle était jolie. Très jolie même. Pourtant, il y avait
une telle expression de dureté dans son regard qu’elle en devenait presque
laide.


En quelques pas, elle eut traversé
toute la plage arrière. Elle s’arrêta net devant Landreo et demeura immobile,
les jambes écartées. Son regard était si dur qu’on en sentait presque le
contact physiquement. Elle ne parla pas tout de suite. Puis elle laissa tomber
sa valise sur le plancher et demanda :


— Vous êtes le commandant
Landreo ?


Il la toisa de bas en haut, se
contentant de lancer :


— Mm… m…


Il y eut un éclair dans chacun des
beaux yeux noirs. Trop noirs, trop durs. La femme jeta :


— Vous ne pourriez pas vous
lever quand une dame monte à votre bord ?


Chaque mot qu’elle prononçait
sifflait comme un couperet.


« Dans le fond, elle a raison,
pensa Landreo. J’aurais dû me lever… Par simple galanterie… »


Pour ne pas perdre la face – il
n’aimait pas qu’on lui parlât sur ce ton, même quand il avait tort –, il
demeura assis, se contentant de demander :


— Et si, avant tout, vous me
disiez qui vous êtes, et ce que vous faites ici ?


La réponse vint aussitôt, avec la
même voix de couperet.


— Mon nom est Fausta…


— Fausta comment ?


— Seulement Fausta… Je suis
envoyée par l’armateur de ce bateau…


Cette fois, ça devenait sérieux.
Landreo aurait dû deviner, puisqu’il était là justement pour recevoir l’envoyé
de l’armateur. Mais pouvait-il supposer qu’il s’agirait d’une femme ? Et
d’une jolie femme encore, même si elle avait tout de la vipère.


Il posa son cigare au creux d’un
cendrier, sur la table, se leva comme à regret et dit :


— Je suppose que vous avez un
document…


D’une poche-poitrine de sa
combinaison, elle tira un papier plié en quatre, qu’elle lui tendit.


Posément, Landreo déplia la feuille,
y jeta un coup œil. C’était une lettre à en-tête de l’armateur. Elle portait ce
simple texte, dactylographié :


 


Ordre à Alberto Landreo,
commandant le Seraphina – ou à toute autre personne
qui le remplacerait – d’obéir en tous points à la señorita Fausta, porteuse de
la présente.


 


En dessous, la signature de
l’armateur et son cachet. Le tout en apparence parfaitement authentique.


Landreo porta la main droite à la
visière de sa casquette – il ne s’était pas découvert.


— À vos ordres, señorita…


En même temps, il lui rendait le
papier. Elle le récupéra. Il y eut un silence. Puis, comme il se prolongeait,
Landreo s’enquit :


— On va toujours en
Colombie ?


Elle secoua la tête.


— Destination changée. C’est à
Paloma que nous allons…


Landreo eut un léger sursaut. Paloma
était un drôle d’endroit. Un vrai panier de crabes. Tout le monde s’y battait
contre tout le monde. Le gouvernement contre les guérilleros, et les guérilleros
entre eux. Il y avait les rouges – la gauche – et les blancs – la droite. Mais
ce qui était plus remarquable, c’était qu’on ne savait pas exactement qui était
rouge et qui était blanc. Tout le monde changeait de couleur selon les
circonstances. Une fois c’était les rouges qui devenaient blancs. Une autre
fois, les blancs qui devenaient rouges. Une véritable guerre de caméléons. Pour
le moment, le Président Bonaventura – un progressiste à ce qu’on disait – avait
réussi à mettre un peu d’ordre dans le pays. Mais pour combien de temps ?
Ce genre d’ordre là, avec des coups de feu qui partaient de partout, c’était
déjà presque du désordre. Et puis, allez assurer la stabilité d’un gouvernement
quand vous vous appelez Bonaventura. Une véritable provocation à la pagaille.


— Un sale coin Paloma, fit
Landreo du bout des lèvres.


— N’empêche que c’est là que
nous allons, dit Fausta.


Il crut bon de s’enquérir :


— Les armes, c’est pour
qui ? Pour le gouvernement, ou pour les guérilleros ?


— Ce n’est pas votre affaire,
capitaine Landreo… Et puis, qui vous a parlé d’armes ?


— Euh… je voulais dire le
matériel agricole, corrigea-t-il avec un sourire en coin…


Fausta ne fit aucun commentaire.
Visiblement, elle préférait ne pas s’attarder sur le sujet de la cargaison.


— Donc, enchaîna Landreo, on
met le cap sur Paloma City…


Cette fois, la jeune femme jugea
utile de préciser, si on pouvait appeler cela préciser :


— Pas nécessairement sur Paloma
City… Quand nous serons en vue des côtes, je vous préciserai l’endroit où nous
aborderons.


Il haussa les épaules.


— Après tout c’est vous le
boss, señorita…


Pourtant, il crut bon de préciser
lui aussi, pour la forme :


— Mais n’oubliez pas que j’ai
la responsabilité de ce bateau. Si je dois le mener à destination, j’ai pour
mission de le ramener aussi. J’ai ma réputation de marin à…


— On connaît votre réputation,
capitaine Landreo, coupa Fausta.


Elle avait dit cela en souriant,
mais des lèvres seulement ; ses yeux demeuraient glacés, comme s’ils
étaient taillés dans un cristal noir.


À grand-peine, Landreo réussit à
réprimer une grimace. Une pierre dans son jardin que la señorita Fausta
venait de lui lancer là. Dans son passé il y avait bien quelques peccadilles. Il
avait tué un homme à Timor, en état de légitime défense. Il avait aussi perdu
un bateau sur les récifs de la Grande Barrière. À cause de la tempête, avait conclu le rapport. En réalité, cette nuit-là, il était saoul comme une demi-douzaine
d’Irlandais. Possible que, s’il avait été sobre, ça n’aurait rien changé à
l’affaire, mais ce n’était pas prouvé.


Il préféra ne pas insister. Il
demanda :


— Quand
appareillons-nous ?


— Dans une heure capitaine
Landreo…


Fausta ajouta aussitôt :


— Maintenant, si vous voulez me
faire conduire à ma cabine…


Quelques minutes plus tard, elle
s’éloignait, conduite par un matelot qui portait sa valise. Quand elle eut
disparu dans l’escalier qui menait aux coursives des cabines, Landreo libéra
enfin sa mauvaise humeur et lâcha une série de jurons. En espagnol, en anglais,
en français, en portugais, et même en pidgin-english. Un vrai tir de
barrage. Jamais le capitaine Alberto Landreo n’avait vu un serpent venimeux de
la taille de la señorita Fausta. Et il fallait justement que ce soit sur
son bateau qu’il échoue !



II


 


— Pouvez dire ce que vous
voulez, commandant, mais les croisières en mer, y a qu’ça d’vrai !


C’était Bill Ballantine qui venait
de parler. En slip, il dressait ses presque deux mètres de taille contre le
grand mât du voilier. Chaque muscle de son corps herculéen bandé, il aspirait à
pleins poumons l’air du grand large.


Bob Morane, lui, tenait la barre. Il
n’avait pas tout à fait la stature colossale de son compagnon, ni sa
musculature farnésienne. Pourtant, avec son mètre quatre-vingt-cinq, ses
quatre-vingt-cinq kilos de muscles, de nerfs et d’os – sans oublier la cervelle
– il présentait lui aussi un beau spécimen d’humanité.


Il dit :


— Tu sais bien, Bill, que j’ai
toujours affirmé qu’on était faits pour être marins…


— Vous peut-être, avec votre
ascendance bretonne… Mais les Écossais, comme moi ne sont pas particulièrement
calés sur les choses de la mer. Bien sûr, on a d’autres spécialités…


— Le whisky par exemple, glissa
narquoisement Morane.


Le visage de Ballantine se fit
grave. Il passa une langue gourmande sur ses lèvres, hocha la tête par trois
fois et dit :


— C’est moche de me retourner
ainsi le fer dans la plaie, commandant. Moi qui ai fait le serment de ne pas
boire une seule goutte durant toute la croisière…


— Un serment qu’il te sera aisé
de respecter, puisque nous n’avons pas embarqué une seule bouteille de
spiritueux. À part l’alcool pour désinfecter les blessures, évidemment… Mais
j’espère que tu n’es pas encore tombé aussi bas…


— Non, bien sûr, fit le
colosse. Non, bien sûr…


Il y avait un intense accent de
regret dans sa voix. Il fit saillir à nouveau ses muscles, avala une nouvelle
gorgée d’air, à se faire éclater les poumons, et poursuivit :


— N’empêche que la vie est
belle…


Un oiseau de mer, qui tournait
autour du bateau, approuva d’un cri ressemblant au frottement de deux limes
glissant l’une contre l’autre.


Oui, la vie était belle à bord du Va-con-Dio,
un petit ketch de douze mètres qui avait déjà pas mal bourlingué et que
Bob et Bill avaient acheté à Kingston. « Une véritable affaire avait dit
Bill. On pourrait doubler le Cap Horn avec c’te joujou… » Comme il ne
s’agissait que d’aller à Santa Marta, au nord de la Colombie, l’achat avait été conclu. À Santa Marta on revendrait le Va-con-Dio à son
prix d’achat, ou peut-être même un peu plus cher – Morane avait toujours été
fort habile à ce genre de transaction – et le tour serait joué.


Le but des deux amis était de gagner,
de Kingston, le cap Gracias a Dios, à la pointe du Honduras et du Nicaragua. De
là, ils couperaient directement vers Colon et le canal de Panama. Ils
dépasseraient celui-ci en descendant vers le sud, exploreraient au passage les Îles
San Blas, feraient relâche à Turbo, au fond du golfe de Uraba. Ensuite, en longeant
les côtes colombiennes ils remonteraient en direction de Barranquilla, et enfin
de Santa Marta où ils avaient des amis.


La première partie de ce voyage
s’était déroulée sans accrocs. C’était par un temps radieux qu’ils avaient
doublé le cap Gracias a Dios. À présent, les alizés les poussaient à belle allure,
mais sans heurts en direction du sud.


— Ça nous change, remarqua Bill
Ballantine en venant s’adosser au mât de tapecul, face à son compagnon.


— Ça nous change de quoi ?
fit Morane.


— Ben, d’habitude, quand on
roule en voiture, on a un tas de pépins qui se glissent sous nos roues, si on
fait une excursion en montagne on est victimes d’une avalanche, si on prend
l’avion on casse du bois, si on débarque quelque part y a une révolution ou un
tremblement de terre, si on voyage en bateau y a une tempête, si…


— N’insiste pas, coupa Bob.
J’ai compris…


— Et aujourd’hui, poursuivit
l’Écossais, rien de tout ça… Une mer comme un billard, du soleil à ne savoir
qu’en faire et une petite brise qu’on aimerait avoir fabriquée soi-même…
Trouvez ça normal vous commandant ?


— Pourquoi ne serait-ce pas
normal, Bill ? On peut pas toujours avoir la poisse, non ?


L’oiseau de mer qui continuait à
tourner autour du grand mât, et qui attendait sans doute qu’on lui jetât
quelques déchets, lança un cri d’approbation. Depuis un moment, avec le soleil,
le vent avait un peu monté, mais sans que cela devienne inquiétant. Le Va-con-Dio
s’était penché sur tribord et filait maintenant à plus vive allure en faisant
chanter l’eau le long de sa coque.


— Croyez pas que vous avez mis
un peu trop de toile ? fit Ballantine. Le vent monte… Si on larguait un
foc ?


— Pas question ! protesta
Morane. J’aime pas me traîner en bateau…


— Pas plus qu’en voiture
d’ailleurs…


Bob ignora la remarque insidieuse et
poursuivit :


— Quant au vent, c’est un vent
de soleil… Rien d’autre… J’ai pris la radio tout à l’heure… Aucun coup de tabac
en prévision…


— Bien sûr, mais…


Il y eut un choc sourd. Le bateau
fut stoppé net, comme par un gigantesque coup de poing. Bill, qui se trouvait
dans un équilibre instable, roula de côté et dut s’arc-bouter à un des montants
de la lisse pour ne pas être projeté à l’eau. Si Bob ne s’était pas solidement
accroché à la barre, il eût été arraché lui aussi de son banc.


Le ketch s’était mis de
travers, face au vent. Ses voiles faseyaient en claquant sèchement.


— C’qui se passe ? fit
Bill en se redressant. On a touché ?


— Pas de doute, dit Morane.
Mais pas le fond… On a des centaines de brasses en dessous de nous.


Le bateau donnait de la bande. De
quelque part montait un glouglou peu rassurant.


D’un même élan, Bob et Bill
s’étaient précipités vers l’avant, côté tribord, là d’où leur semblait-il était
venu le choc.


Tout de suite, ils jugèrent de
l’étendue du désastre. Un tronc d’arbre à demi immergé avait frappé à la façon
d’un bélier la coque en dessous de la ligne de flottaison et l’avait éventrée,
y provoquant une déchirure longue d’un mètre et large de plus de cinquante
centimètres. Tout autour, le bois du bordage s’en allait en charpie.


Bill Ballantine laissa échapper un
juron en ancien gaélique.


— Parlez d’un coup au
but ! hurla-t-il. Comment on va faire pour boucher ça ?


— On y collera ta tête de
pioche, dit Morane avec impatience.


Il s’interrompit, jugeant les
dégâts. Il secoua la tête avec colère, poursuivit :


— Quand je pense que je t’ai
fait confiance pour l’achat de ce bateau ! « Oui, commandant un vrai
bijou… comme neuf… Et la cousine de la tante du vendeur est écossaise… Une
véritable affaire… On pourrait doubler le Cap Horn avec c’te joujou… » Tu
parles d’une affaire !


— Pouvais pas deviner qu’la
coque était pourrie tenta de protester Ballantine. L’était repeinte à neuf…


— Justement, tu aurais dû te
méfier… La couleur c’était pour cacher les planches pourries, justement…


Le géant explosa soudain.


— Ben quoi ! Vous l’avez
vu également le rafiot ! Si vous êtes si malin, vous auriez dû voir vous
aussi que la coque était pourrie… D’ailleurs, qui dit qu’elle est pourrie, c’te
coque ?


— Le tronc d’arbre ne l’aurait
pas percée aussi aisément si elle avait été en bon état, fit Morane qui s’était
radouci.


Et il ajouta :


— De toute façon, aucune chance
de réparer une brèche aussi large. On va devoir abandonner le bateau.


— Et gagner la côte à la nage
sans doute ? C’est à des dizaines de miles…


— Il y a le canot pneumatique,
Bill…


Le Va-con-Dio, qui n’était
plus qu’une épave, s’était remis dans le vent. Immobilisé par la souche
demeurée dans la brèche, mais qui, en même temps, formait flotteur, il craquait
de partout sous les assauts de la brise. À tout moment, il pouvait s’ouvrir en
deux. Arrachant une hache fixée au tableau de bord, Morane alla trancher les
écoutes des voiles, qui s’abattirent. Le vent n’ayant plus prise, les
craquements cessèrent. Pour le moment, le danger était écarté. Cependant, le ketch
ne demeurerait pas longtemps à flot. D’un moment à l’autre, le tronc d’arbre
pouvait être arraché de la brèche. Alors, ce serait l’immersion presque
instantanée.


Se tournant vers son compagnon
Morane lança :


— Tâche de récupérer tout ce
qu’il sera possible : des vivres, des vêtements secs, de l’eau… Pendant ce
temps, je m’occupe du canot…


Celui-ci, remorqué à l’arrière,
était du genre Zodiac, insubmersible et capable de recevoir quatre ou cinq
personnes. Pendant que Bill pataugeait à l’intérieur du bateau. Bob attira le
canot contre le bordage du ketch, l’attacha serré et se laissa glisser à
bord.


Quelques minutes plus tard,
Ballantine reparaissait, chargé d’un tas d’objets qu’il passa à Morane.


— C’est tout ce que j’ai pu
récupérer, dit le géant. La cale est noyée…


Rapidement, Morane fit l’inventaire.
Il y avait des vêtements dans un sac étanche, une outre et plusieurs gourdes
pleines d’eau, une trousse de pharmacie et des conserves en quantité suffisante
pour subsister pendant une semaine.


— Les armes ? interrogea
Bob.


— Impossible de les atteindre…


— Tant pis… On fera avec nos
couteaux… Allons, embarque…


Quand Bill fut passé sur le canot,
Morane trancha l’amarre. En quelques coups de pagaie, ils s’éloignèrent du Va-con-Dio,
qui s’enfonçait de plus en plus.



III


 


Depuis l’avant-veille au soir, le Seraphina
marchait plein ouest avec, de temps à autre seulement, un petit coup de barre
pour garder le cap.


On était au soir du deuxième jour.
Une soirée encore dorée que, de la passerelle, le capitaine Landreo essayait de
percer de son regard acéré de marin habitué à jauger les grands espaces. À tout
moment, il s’attendait à apercevoir, très loin encore, la bande plus sombre des
côtes de Paloma. Là sans doute commenceraient les ennuis. S’ils n’avaient pas
déjà commencé.


Landreo avait tenu la barre pendant
presque toute la nuit, relayé seulement de temps à autre par son second, un
certain Jozef Peeters, qui était monté à bord à Anvers afin de remplacer le
second en titre qui s’était cassé la jambe de façon mystérieuse. Il affirmait
qu’on l’avait poussé alors qu’il descendait du pont supérieur, la nuit. Mais
Landreo ne pouvait en être sûr. Jorge Arabal – c’était le nom du second en
titre – avait l’habitude d’user et d’abuser de la dive bouteille, et cette unique
circonstance pouvait davantage expliquer sa chute qu’une bien improbable
intervention criminelle.


Bref, Arabal était allé à l’hôpital,
et Peeters l’avait remplacé. Avec un engagement signé en bonne et due forme par
l’armateur bien sûr. Pourtant, ça n’avait rien changé à l’opinion d’Alberto
Landreo. Il n’avait jamais aimé les nouvelles têtes à son bord. Et puis il y
avait ce nom de Peeters, qui sonnait aussi faux qu’une jambe de bois. Pour un
Anversois, s’appeler Peeters équivalait à s’appeler Smith ou Brown pour un
Anglais, ou Dupont ou Durand pour un Français. Cela pouvait aussi bien être un
faux nom qu’un vrai, même si c’était celui porté sur le livret de marine.


Aux Açores, où l’on s’était arrêté
pour faire du fuel, six marins avaient déserté et c’était en vain qu’on
avait tenté de les retrouver. On les avait remplacés au pied levé par six
autres miraculeusement disponibles. Là non plus, Landreo n’avait pas trouvé
l’incident à son goût. Toujours sa phobie des nouvelles têtes. Par la suite,
comme son nouveau second et les six matelots embarqués aux Açores s’étaient
montrés parfaits – et bien que leurs têtes continuassent à ne pas lui revenir –
sa méfiance s’était estompée.


La sensation d’une présence dans son
dos lui fit tourner la tête. Ses mains se serrèrent sur la barre. La señorita
Fausta se tenait à quelques mètres derrière lui, sans qu’il l’eût entendue
entrer. Il n’aimait pas ça. Il n’aimait pas la façon qu’avait cette femme
d’être partout où elle ne devait pas être, de surveiller la moindre manœuvre
comme si le bateau et sa cargaison lui appartenaient. Les regards insistants de
ses yeux durs et glacés donnaient froid dans le dos. Et c’était ainsi depuis
Port-au-Prince. Elle était toujours là, à épier. Landreo aurait préféré la
compagnie d’un serpent à sonnettes plutôt que celle de cette virago, si
jolie fût-elle.


Depuis que Fausta était à bord,
Landreo et elle s’étaient à peine parlé. Tout juste quelques phrases de temps à
autre, quand c’était nécessaire. Entre eux, ç’avait été le froid polaire,
depuis le début. Peut-être parce qu’elle lui en voulait de l’avoir mal reçue
quand elle avait embarqué, et parce que lui n’aimait pas que quelqu’un vînt
empiéter sur ses prérogatives.


Tout de suite après avoir remarqué
la présence de Fausta, le capitaine s’était détourné. Mais il avait eu le temps
de remarquer une fois de plus le revolver à crosse de nacre sur la hanche de la
jeune femme. Et, une fois de plus, il s’était demandé : « Mais
qu’est-ce qu’elle a donc à balader tout le temps son artillerie. Elle se croit
au temps de la flibuste, ou quoi ? »


La voix de couperet de Fausta lui
parvint.


— On approche, capitaine ?


Il ne se retourna même pas pour
répondre :


— Encore quelques heures…
Bientôt on apercevra la côte…


Malgré sa répugnance à continuer la
conversation, il crut bon de demander :


— Que faudra-t-il faire ?


— Je vous donnerai des ordres
en temps voulu, fut la réponse.


À nouveau, il serra les mains sur la
barre. S’il n’y avait pas eu cette lettre de l’armateur, il aurait envoyé cette
mégère au diable.


Un avertissement lui parvint, lancé
par le matelot de quart.


— Épave à douze heures !


Landreo suivit du regard la
direction indiquée par le matelot. Tout de suite, il repéra ce point sombre qui
grossissait rapidement, presque dans le prolongement de l’étrave. Dans le ciel,
il y eut une traînée blanche, puis une grande fleur rouge s’épanouit. Une fusée
lancée par un lance-fusée. Il s’agissait peut-être d’une épave, mais elle était
habitée.


— Prenez la barre ! lança
Landreo à l’adresse du second.


Peeters obéit. Landreo décrocha les
jumelles de marine, les porta à hauteur de son visage, fit une rapide mise au
point. L’épave, grossie dix fois au carré, lui sauta au visage.


Tout de suite, Landreo reconnut un
canot pneumatique avec une petite voile carrée. Un canot de sauvetage selon
toute probabilité. À bord, il y avait deux hommes. Landreo crut même pouvoir
distinguer que l’un d’entre eux avait des cheveux rouges.


Lancé à belle allure, le Seraphina
se rapprochait rapidement du canot. Dans quelques minutes il serait à sa
hauteur. Peut-être même le heurterait-il de sa proue.


Instinctivement, Landreo porta la
main à la manette du chadburn et l’abaissa sur la position Stop.


— Que faites-vous ?
interrogea Fausta.


— Vous le voyez bien… Je mets
en panne…


Landreo devina le geste que Fausta
faisait en direction de sa hanche pour prendre le revolver. Presque aussitôt,
il sentit le froid du canon de l’arme contre sa nuque.


— On continue à avancer !
lança Fausta.


Il tenta de protester.


— Mais les naufragés… On doit
les recueillir…


Sur sa nuque, le canon du revolver
se fit plus insistant.


— Continuez à avancer !


Il protesta encore :


— Mais, les lois maritimes de
secours…


Le canon du revolver s’enfonça
littéralement dans sa nuque, comme s’il était sur le point de lui traverser le
cou. Le métal avait perdu sa froideur, mais il n’en demeurait pas moins
menaçant.


— Continuez à avancer !


La voix de Fausta n’était plus qu’un
sifflement et à son intonation, le commandant Landreo comprit que la femme ne
plaisantait pas. En supposant qu’elle fût capable de plaisanter. S’il
n’obéissait pas, elle le tuerait.


Avec un grognement, il rabaissa la
manette du chadburn vers la position Go. La rage l’occupait. Une
rage impuissante.


La distance entre le cargo et le
canot décroissait rapidement. Landreo vit les bras des naufragés qui
s’agitaient furieusement. Puis le canot disparut, caché par l’étrave du Seraphina.


Convulsivement, Landreo se tourna
vers le matelot de quart, lui lança un ordre.


— Allez voir si nous l’avons
touché !


En même temps, il pensait :
« Si nous l’avons touché, je tords le cou à cette chipie ! » La
chipie c’était Fausta.


Le matelot s’était précipité au-dehors
pour aller se pencher au-dessus de la lisse, vers la mer. Quelques secondes
après, il revenait et annonçait :


— Nous ne l’avons pas touché,
mais il s’en est fallu que de quelques mètres.


Landreo poussa un soupir de
soulagement. Mais il continuait à voir rouge. Il avait tout fait dans sa
carrière de vagabond des mers et même pas mal de choses répréhensibles, mais
jamais il n’avait refusé de porter secours à des naufragés. Pourtant, il venait
de le faire. À cause de cette mégère. À cause surtout du canon de ce revolver
qui demeurait collé à sa nuque.


Par-dessus son épaule, il jeta, à
l’adresse de Fausta :


— Vous pouvez rentrer vos
griffes.


Et, sans même attendre que l’arme se
fût abaissée, il se tourna vers la jeune femme et lui lança en pleine
face :


— Si nous avions coulé ce
canot, je vous aurais tuée…


Elle ne répondit rien. Mais il y
avait tant de haine dans leurs regards que rien ne pourrait jamais l’en
effacer.


 


*


*    *


 


— Vous avez vu ça,
commandant ? interrogea Bill Ballantine.


Bob Morane et lui étaient accrochés
de leur mieux aux flotteurs du canot pneumatique qui, prêt à tout instant à
culbuter, tressautait dans le sillage du Seraphina. Devant eux, le cargo
s’éloignait, n’offrant plus que la croupe rebondie de sa poupe. Les mâts de
charge griffaient de leurs antennes jaunes la nuit qui tombait de plus en plus
vite.


Peu à peu, les rouleaux du sillage,
en s’étalant, perdirent de leur force. Bob et Bill purent cesser de s’accrocher
sans risquer de passer par-dessus bord.


L’Écossais se redressa, s’assit,
adossé à l’un des flotteurs. Il dit, du bout des lèvres, comme s’il
crachait :


— De beaux fumiers !


Toute de suite, il se reprit, comme
s’il craignait de conclure trop vite.


— Peut-être qu’ils ne nous ont
pas aperçus…


— Peut-être bien, fit Bob.


Il croyait le contraire. Il avait
l’impression d’avoir bien vu, à travers le pare-brise de la dunette, le visage
de l’homme qui pilotait tourné vers le canot. Il avait même eu l’impression
qu’il avait donné un léger coup de barre pour l’éviter, mais de cela non plus
il n’était pas tout à fait certain. Et il se demandait, si on les avait
aperçus, ce que cela signifiait. Pourquoi ne s’était-on pas arrêté pour les
recueillir ? Il connaissait trop les gens de mer pour savoir que l’aide
aux naufragés était pour eux une loi sacro-sainte.


Pendant quelques instants, les deux
amis demeurèrent silencieux, habités encore par le souvenir des événements qui
s’étaient déroulés au cours des dernières minutes. L’étrave du cargo qui
fondait sur eux, tel un gigantesque couperet, et les manquant de peu. Ensuite
le défilement du haut mur noir de la coque. Et finalement leur frêle
embarcation secouée par les furieux remous du sillage. Tout ça comme un mauvais
rêve, un cauchemar qu’on ressasse après s’être réveillé.


— Et s’ils nous ont aperçus,
fit Bill, pourquoi ne se sont-ils pas arrêtés ?


Morane eut un haussement d’épaules.


— Que veux-tu que je te dise,
mon vieux ? Je ne suis pas devin, moi, pour savoir s’ils nous ont aperçus
ou non…


— Ouais… ouais… N’empêche que,
s’ils nous ont vus, c’est des fameuses crapules que les gens de c’te rafiot…


Le colosse eut une série de grimaces
aussi chargées de menace que possible, brandit des poings gros comme des melons
et fit encore :


— Suppose, commandant, qu’avec
vos yeux d’chat, vous avez pu enregistrer son nom…


— Le nom de qui, Bill ?


— Pas du capitaine, sûr… J’veux
parler du bateau…


— Le Seraphina, Bill.


Ballantine laissa échapper un
gigantesque ricanement.


— Le Seraphina !
Parlez d’un séraphin !… Y en a vraiment qui volent leur nom !


— Tu sais, risqua Bob, ce n’est
pas le bateau qui est responsable.


— Sûr, sûr… N’empêche que, si
on le retrouve ce Seraphina de malheur !…


— On l’enverra par le fond, fit
Morane avec un sourire.


La nuit descendait rapidement
maintenant. Depuis longtemps le Seraphina s’était fondu dans l’obscurité
naissante. De temps à autre, poursuivi par un prédateur, un poisson bondissait
hors de l’eau, émettait un bref éclair d’argent puis retombait avec un petit
claquement.


Un petit vent frais se leva. Bill
alla serrer la voile.


— Je suppose qu’on continue
plein ouest, dit-il.


Reprenant la barre, Morane
approuva :


— Oui… Toujours plein ouest… Le
continent américain est ; en face de nous… On ne peut le manquer…


— Reste à savoir combien de
temps ça durera encore, dit Bill. C’est l’eau qui m’inquiète. On n’en a plus
que quelques litres…


— Nous allons réduire les
rations, décida Morane. Et puis, je suppose qu’on aura bientôt une petite
averse…


C’est souvent ainsi sous les
tropiques. Le jour, le soleil provoque l’évaporation de l’eau qui, le soir
venu, se condense et retombe en pluie.


— On va écoper toute l’eau de
mer qui se trouve au fond du canot, décida Bob. Ainsi, s’il pleut, on pourra
recueillir l’eau potable.


Il fixa la barre direction plein
ouest et, aidé par son compagnon, il se mit à vider le canot de toute l’eau
embarquée lors de leur abordage manqué avec le Seraphina.


À peine avaient-ils terminé que le
vent fraîchit. Morane huma l’air nocturne.


— Je crois que ça ne va pas
tarder, dit-il. Nous allons être trempés comme des hameçons…


Ce fut soudain. La pluie se mit à
tomber en cascades tièdes, à ce point abondantes qu’il était difficile de
savoir où elle commençait et où commençait la mer.


L’averse dura une minute à peine,
puis elle s’arrêta comme elle avait commencé, soudainement. L’espace entre les
flotteurs du canot pneumatique était à présent à demi rempli d’eau douce. Bob
et Bill y remplirent l’outre et les gourdes. Ensuite, il leur fallut écoper le
reste.


Pendant qu’ils changeaient leurs
vêtements mouillés contre des vêtements secs, Bill demanda :


— Où croyez-vous qu’il allait,
ce maudit Seraphina, commandant ?


Dans les ténèbres, Morane eut un
geste vague.


— Comment veux-tu que je le
sache ? D’après sa direction, il allait peut-être à Paloma… Mais, après
tout, qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Le Seraphina a failli
nous couler, et on a tout intérêt à ne plus jamais le revoir Plus on se tient à
l’écart de ce genre de matelots, mieux ça vaut…


— P’têt’ bien, commandant, p’têt’
bien… Mais vous savez que j’ai la rancune tenace… Aimerais bien le retrouver,
moi, le Seraphina, pour dire deux mots à son équipage…


— Cesse de te mettre en rogne
pour rien, dit paisiblement Morane. Je te le répète, on ne reverra jamais le Seraphina.
Il doit être loin maintenant…


En lui-même, il ne l’espérait pas
tellement. Comme Bill Ballantine, il lui arrivait d’avoir la rancune tenace.



IV


 


La côte de Paloma se détachait
nettement maintenant devant l’étrave du Seraphina. Celui-ci avait fait
route durant toute la nuit en direction de l’ouest. Maintenant c’était l’aube.
On avait stoppé les machines. Debout sur la passerelle, auprès du capitaine
Landreo, Fausta attendait, les jumelles à la main, que les premiers rayons du
soleil éclairassent la mer.


— Pourquoi ne continuons-nous
pas à avancer ? s’était inquiété Landreo.


— Je vous ai dit déjà qu’il me
fallait repérer avec précision l’endroit où nous aborderons, jeta Fausta avec
impatience.


— Tous les ports…, commença
Landreo.


— Je vous ai dit également que
nous n’aborderions à aucun port…


Landreo ne jugea pas utile de
poursuivre la conversation. Toujours, elle prenait le même tour agressif.
Depuis la veille au soir d’ailleurs, depuis l’affaire des naufragés, la jeune
femme et lui n’avaient plus échangé que les quelques paroles indispensables.


Tout à coup, en direction de l’est,
le soleil éleva au-dessus de l’horizon sa masse incandescente. Ses rayons,
presque horizontaux, filèrent au ras de la mer et allèrent frapper la côte
proche, la faisant virer du noir au vert.


Posément, Fausta porta les jumelles
à ses yeux, pour inspecter la côte de gauche à droite, en un lent mouvement de
panoramique. Cela dura quelques minutes, puis le mouvement fut stoppé. Les
jumelles demeurèrent braquées sur un point précis.


— Nous y voilà, dit finalement
Fausta. J’ai repéré l’endroit…


Elle passa les jumelles à Landreo,
qui les braqua dans la direction qu’elle lui indiquait.


— Vous voyez, dit Fausta. Il y
a là-bas deux récifs en forme de bananes plantées verticalement… Vous y êtes…


— O. K., fit Landreo. Je
les vois… Ils sont de couleur vaguement dorée dans le soleil…


— C’est ça… Il nous faudra
passer entre eux…


— Mais, derrière, il n’y a
rien. Pas de port… On va s’échouer…


— On ne peut voir d’ici, mais
il y a un goulet. Il est masqué par la végétation.


— Vous êtes sûre qu’on pourra
passer ?… Et si nous touchons ?…


— C’est une chance à courir… En
principe, ça devrait aller. Nous ne sommes pas trop chargés et nous n’avons
qu’un faible tirant d’eau. Votre armateur est au courant des risques…


Landreo eut un haussement d’épaules.


— Puisque c’est vous qui
commandez !


Et il ajouta pour lui-même :
« Après tout, ce ne serait pas le premier bateau que je perdrais. Les compagnies
d’assurance ne sont pas faites pour les chiens. »


Il demanda :


— Qu’est-ce qu’on fait
maintenant ?


— On avance, dit Fausta. Au
ralenti…


Landreo mit la manette du chadburn
en position Slow. Les diesels tournèrent doucement et le cargo se remit
à fendre lentement les eaux calmes de la mer des Caraïbes.


Petit à petit, puis de plus en plus
rapidement au fur et à mesure qu’on avançait, la côte se précisait. On
apercevait maintenant à l’œil nu les deux rochers en forme de bananes.
Derrière, il n’y avait que le mur continu de la mangrove, du moins en
apparence.


— Où voyez-vous un
passage ? interrogea Landreo, qui avait repris la barre.


— Il y a un goulet, je le sais,
fit Fausta d’un ton convaincu.


Les deux récifs ne furent bientôt
plus qu’à quelques encablures.


Fausta commanda :


— Vous allez passer juste entre
eux, à égale distance de l’un comme de l’autre, puis vous continuerez dans
l’axe… Toujours à vitesse réduite…


Un avertissement vint, lancé par le
matelot de bord :


— Bateau à gauche !


En même temps, Landreo et Fausta
tournèrent la tête vers la gauche, pour repérer tout de suite le bâtiment qui
fonçait à toute allure vers le Seraphina. Une vedette garde-côte de fort
tonnage arborant un pavillon à croix rouge sur fond bleu.


— Un garde-côte
zambarien ! fit Landreo. Qu’est-ce qu’il vient fiche ici, dans les eaux
territoriales de Paloma ?


Zambara était le pays voisin de
Paloma. Depuis toujours, ils étaient en guerre, séparés par des problèmes de
frontières, ou par des antagonismes politiques.


— Bateau à droite ! lança
à son tour le second, qui se trouvait lui aussi sur la dunette.


Cette fois, ce fut du côté indiqué
par Jozef Peeters que Landreo et Fausta tournèrent la tête pour apercevoir la
même vedette garde-côte, battant le même pavillon à croix rouge sur fond bleu.
Les deux bâtiments convergeaient vers le cargo. De celui de droite, un obus
partit et toucha l’eau à une trop grande distance du Seraphina pour que
le tir n’eût pas été volontairement mal ajusté. Un coup de semonce selon toute
évidence.


— En avant, toute ! hurla
Fausta. Foncez !…


Presque instinctivement, Landreo mit
la manette du chadburn au maximum. Les diesels ronflèrent. Le cargo
accentua son allure, se rapprochant rapidement des récifs en forme de bananes.


— N’oubliez pas !… Juste
au milieu ! fit Fausta.


Les deux vedettes s’étaient mises à
tirer. Mais, à présent, il ne s’agissait plus de coups de semonce. Les obus
vinrent fouetter l’eau à l’avant et à l’arrière du Seraphina,
l’encadrant littéralement. Seule, la vitesse soudain imprimée à leur cible
avait dû tromper les pointeurs.


Maintenant, les récifs n’étaient
plus qu’à quelques brasses. Ils dominaient de leurs masses celle du Seraphina
qui, à côté d’eux, était comme écrasé, réduit à la taille d’un jouet d’enfant.


Les deux vedettes garde-côtes n’étaient
pas, elles, des jouets d’enfant. Un obus fracassa un mât de charge. Un autre
manqua l’étrave de quelques mètres à peine.


Machinalement, Landreo tourna la
tête vers Fausta, guettant un ordre, la main déjà sur la manette du chadburn.


— Laissez ça tranquille !
hurla Fausta. Et continuez à foncer !


La main de Landreo repassa de la
manette du chadburn à la barre. Les diesels étaient poussés à fond. Le Seraphina
passa juste entre les deux récifs, au moment précis où un obus pulvérisait le
radar.


Momentanément hors d’atteinte, les
récifs formant écrans, le cargo fonçait vers la côte. Rien d’autre qu’une bande
verte, sans solution de continuité apparente.


À nouveau, toujours instinctivement,
la main de Landreo se porta à la manette du chadburn. Fausta lui frappa
le poignet, coupant net son geste. Il protesta :


— Mais, on va…


— On ne va rien du tout, coupa
Fausta. Allez droit devant vous !… Comme ça… Vous y êtes… C’est ça…


De l’autre côté des récifs, les
garde-côtes viraient pour contourner ceux-ci. Quand ils furent à nouveau en vue
du cargo, ils se remirent à ouvrir le feu.


À toute allure, la mangrove
se rapprochait de l’étrave du Seraphina. Pendant un moment, Landreo ne
perçut que la continuité d’un mur végétal. Puis il distingua l’amorce d’un étroit
chenal à demi obstrué par les plantes aquatiques. Fracassant les troncs des
palétuviers, le cargo s’engagea dans le chenal. Passé là barrière des arbres,
c’était l’eau libre.


Un couloir large à peine d’une
trentaine de mètres et bordé de chaque côté par un mur de forêt. Une forêt qui,
vue de la mer, semblait avoir littéralement absorbé le Seraphina.


— Vous pouvez ralentir
maintenant dit Fausta. Ils ne nous suivront pas ici. Nous sommes en territoire
palomien. Et puis, ils ne voudront pas courir le risque de s’échouer…


Landreo porta la main en direction
de la manette du chadburn. C’est alors que l’enfer se déclencha. Des
obus se mirent à tomber tout autour du cargo, l’encadrant littéralement. Voyant
leur proie leur échapper, les garde-côtes zambariens croisaient leurs feux en
tir plongeant.


Un premier projectile frôla le pont
avant, arrachant la rambarde sur une distance de plusieurs mètres. Les autres
obus continuaient à pleuvoir. À tout moment, l’un d’eux pouvait toucher le
bateau de plein fouet.


La main de Landreo s’était refermée
sur la poignée du chadburn. Mais pour la maintenir en position de
vitesse maximale. Une terreur l’avait soudain saisi qu’il ne parvenait pas à
contrôler.


— Ralentissez ! ordonna
Fausta.


Landreo ricana :


— Ralentir ?… Avec ce que
nous avons comme explosifs à bord… Si un obus nous touche…


À deux mains, Fausta tenta
d’arracher celle de Landreo de la poignée du chadburn. En vain. Le bras
de l’homme semblait coulé dans le métal.


Le Seraphina, continuait à
foncer, toujours harcelé par les mouches bruyantes des obus. Il sortit du
goulet, déboucha dans une vaste lagune aux eaux calmes, comme plombées, à
travers lesquelles, par endroits, on devinait l’affleurement des bancs de
sable.


— Arrêtez ! hurla Fausta.
Mais arrêtez donc !


Landreo paraissait ne plus entendre.
Il ne tenait pas à mourir pour les beaux yeux de cette chipie frénétique. Ce
fut seulement quand il sentit le canon du revolver sur sa tempe qu’il se calma.
Les deux garde-côtes avaient d’ailleurs cessé de tirer.


La manette du chadburn fut
mise sur Slow. Puis sur Stop. Les diesels stoppèrent net. Le Seraphina
continua à courir sur son erre. Et soudain il y eut un grand choc. L’avant se
souleva, continua à progresser, s’enfonçant de plus en plus dansée banc de
sable. Cela parut durer une éternité. Puis un nouveau choc. L’arrêt total. Le
bateau se balança de gauche à droite, hésitant semblait-il à se coucher sur un
flanc ou sur un autre. Tous les occupants de la dunette furent projetés sur le
plancher. Seul Landreo, cramponné à la barre, avait réussi à se maintenir
debout.


 


*


*    *


 


Le Seraphina s’était
redressé, debout sur sa quille. Bien en équilibre maintenant.


Fausta était tombée à genoux. En
même temps que le second et le matelot de quart, elle se releva. Elle chercha
son revolver à crosse de nacre qu’elle avait lâché dans sa chute, le repéra
dans un coin et le récupéra. L’arme braquée, elle avança vers Landreo, qui la
regardait venir.


— Je devrais vous tuer pour
ça ! siffla-t-elle entre ses dents serrées.


La rage déformait ses traits et,
pendant un instant, Landreo se demanda comment une aussi jolie femme pouvait
parvenir à se rendre si laide.


Dans la main de Fausta, le revolver
tremblait. Est-ce qu’elle allait tirer ? Elle glapit encore :


— Je devrais vous tuer !


— Si vous croyez que j’allais
risquer qu’un obus nous touche de plein fouet ! fit calmement Landreo.
Avec ce qu’on a dans les cales, on aurait explosé comme un pétard.


Fausta continuait à le menacer de
son arme. Il poursuivit :


— Votre cargaison aurait été
détruite, et nous avec. Tandis que maintenant elle est intacte, et nous sommes
vivants.


Il haussa les épaules.


— D’ailleurs, je m’en balance
de votre maudite cargaison. Ce qui compte, c’est que je sois en vie…


Progressivement, Fausta s’apaisait.
Elle laissa retomber le revolver, qui réintégra le holster.


— Essayez de nous déhaler,
dit-elle.


Landreo abaissa la manette de chadburn
sur la position Reverse. Les moteurs repartirent, les hélices tournèrent
en sens inverse. Cela dura plusieurs minutes. Le cargo frémissait dans toutes
ses membrures, mais ne bougeait pas d’un pouce. Landreo fit stopper les
machines pour éviter qu’elles ne chauffassent, que la transmission ne fût
endommagée. Ensuite, il les fit repartir. Toujours en vain. La vase, le sable,
la végétation aquatique tenaient leur proie et ne voulaient pas la lâcher.


D’un mouvement sec, Landreo remit la
manette à Stop. Les diesels stoppèrent, définitivement cette fois.


— Rien à faire, fit Landreo. On
est bloqués, et bien bloqués.


Il enchaîna, s’adressant directement
à Fausta :


— C’était vraiment une bonne
idée que venir nous lancer tête baissée dans cette trappe !


— Vous ne devez en vouloir qu’à
vous-même, fit Fausta. Si vous n’aviez pas perdu les pédales quand ces maudits
garde-côtes nous ont bombardés…


Elle haussa ses belles épaules et se
mit à rire. Ce rire bien à elle, auquel seule la bouche participait, tandis que
les yeux gardaient leur fixité glacée.


— De toute façon, dit-elle, ça
n’a plus vraiment d’importance.


Elle alla à la porte qui donnait sur
le pont et, tirant son revolver, elle le déchargea par trois fois vers le ciel.


— Qu’est-ce que ça
signifie ? fit Landreo.


Un mouvement, à sa droite, lui fit
tourner la tête. Jozef Peeters, le second, braquait un automatique dans sa
direction. Instinctivement, Landreo enregistra le type de l’arme : un
Astra Condor 9 mm. Mais même si ça avait été un pistolet à rayons ioniques
venant des surplus de la Guerre des étoiles, ça n’aurait rien changé à
l’affaire.


Tout bêtement, Landreo répéta :


— Qu’est-ce que ça
signifie ?


— Tout simplement, répondit
Fausta en revenant vers lui, que vos homme et vous êtes mes prisonniers.


Le revolver de Fausta était à
présent braqué sur le matelot de quart, qui faisait partie de la vieille équipe
du Seraphina.


Tout de suite, mais pourtant un peu
trop tard, Landreo comprit. Jozef Peeters et les six matelots montés aux Açores
étaient des hommes à Fausta. À Anvers, on avait bien poussé Jorge Arabal alors
qu’il descendait du pont supérieur. Et les six « déserteurs » des
Açores avaient été éliminés d’une façon ou d’une autre. De la façon la plus
radicale sans doute.


— Je ne vois pas très bien
quelles sont vos intentions, dit Landreo à l’adresse de Fausta.


— Pour le moment, m’emparer du
navire. Vos hommes doivent être maîtrisés maintenant…


— Et alors, ça va vous avancer
à quoi ? Vous voulez peut-être nous tuer…


— Pas tout de suite, capitaine
Landreo. Votre vie et celles de vos hommes ne m’intéressent pas. C’est la
cargaison qui m’intéresse. Jusqu’ici, je n’en étais que responsable.
Maintenant, elle est à moi…


— Vous travaillez pour
qui ? Pour les blancs ou pour les rouges ?


— Pour qui je travaille,
capitaine Landreo ? Mais pour mon compte… Seulement pour mon compte
désormais…


Landreo se mordit les lèvres. Il
avait cru que Fausta était une fanatique, une de ces « passionarias »
comme il y en a tant dans les rangs des partis révolutionnaires. Encore une
fois, il s’était trompé du tout au tout sur cet adorable monstre.


Tout ce que Fausta voulait, c’était
s’approprier la cargaison d’armes qu’on avait confiée à sa garde. Qui ? Ça
ne faisait rien à l’affaire. Son but, maintenant c’était vendre les armes au
plus offrant. Dans le coin elle trouverait pas mal d’amateurs.



V


 


— Personnellement, je commence
à trouver le temps plutôt longuet, fit Bill Ballantine.


Cela faisait deux jours que le canot
pneumatique, depuis sa rencontre avec le Seraphina, naviguait vers le
couchant. Sa voile était de petite taille et il n’allait pas vite. En outre son
fond plat, l’épaisseur de ses flotteurs, le freinait.


— Comme on va plein ouest, dit
Morane, on finira bien par arriver quelque part. Bien sûr, on pourrait manquer
le continent américain, mais ça m’étonnerait…


— Vous savez, moi, commandant,
depuis que je bourlingue avec vous, rien ne m’entonne plus.


Et l’Écossais interrogea presque
malgré lui :


— Vous êtes certain d’aller
dans la bonne direction ?


— Il y a le soleil, les
étoiles, et aussi ma boussole de poche, fit Morane avec un sourire. J’espère
que ça te suffira comme certitudes.


— Ça me suffit… N’empêche que
j’en ai plein la patate de c’te navigation de plaisance.


Bob Morane devait se l’avouer
« il en avait plein la patate » lui aussi. Non que la situation fut
tragique. Ils avaient des vivres, de l’eau, et ils avaient dressé une tente de
fortune pour se protéger du soleil et des averses qui tombaient de plus en plus
fréquemment, car on approchait de la saison des pluies. Pourtant, il y avait
l’ennui. Et aussi une envie démesurée de se dérouiller un peu les jambes.


Plissant les paupières pour aiguiser
son regard, Morane dit soudain :


— Je crois que tu t’es
désespéré trop vite, mon vieux Bill. Si ce n’est pas une côte que j’aperçois
là-bas, c’est que j’ai des visions…


À l’horizon, une bande sombre
s’élevait au-dessus de la mer. Ballantine regarda lui aussi, pendant un long
moment, puis il conclut :


— Pas d’erreur, c’est bien la
côte.


Il se tourna vers son compagnon et
s’enquit :


— La côte américaine ?


— Ça pourrait être la côte
africaine, fit Bob. Dans ce cas on se serait drôlement trompés de direction…


— Et on aurait été drôlement
vite, enchaîna Bill.


— Je ne te le fais pas dire…


— Il pourrait s’agir d’une
île ?


— Il n’y avait pas d’île entre
l’endroit où nous avons fait naufrage et les côtes d’Amérique Centrale. Et j’ai
toujours bien maintenu le cap plein ouest. Et nous n’avons pas dérivé.


— Donc, cette côte que nous
avons là, devant nous, c’est celle de l’Amérique Centrale ?


— Presque aussi sûr que deux et
deux font quatre.


— C’est pas une preuve, fit
l’Écossais avec un haussement d’épaules. En ce qui nous concerne, deux plus
deux ça fait toujours plutôt cinq.


— Pas dans ce cas, Bill…


— Bon, conclut le colosse. De
toute façon, quelle côte que ce soit on doit l’atteindre au plus vite.
Personnellement, j’ai plutôt envie de fouler le plancher des vaches et me
dégourdir un peu.


— Tu n’es pas le seul, approuva
Morane.


Tout à coup, le vent fraîchit et
souffla plus fort. Bob en profita pour serrer la voile. Le canot fila plus vite
au ras des flots qui commençaient à s’agiter. Ce qui fit jubiler Ballantine.


— À ce train-là, on ne tardera
pas à arriver. Il y aura un coin et un petit bistro où on pourra avoir du
velours en bouteille pour se graisser les amygdales.


— Cela m’étonnerait, fit
Morane. Pour qu’il y ait un coin, il faudrait qu’il y ait des rues. Et puis,
pour ce qui est du velours en bouteille par ici, tout ce que tu trouveras c’est
du mauvais tafia.


— Qu’importe le flacon, pourvu
qu’on ait l’ivresse ! déclama en riant le géant.


Morane était soucieux. Le ciel
s’était assombri. Non qu’il croyait à un orage, mais plutôt au début de la
saison des pluies, ce qui n’arrangerait pas les choses pour son compagnon et
lui. Il se voyait mal débarquant sur une côte déserte et avoir à regagner un
lieu civilisé sous des averses perpétuelles. Il connaissait trop les tropiques
pour ne pas savoir ce que ça signifiait. Un pataugeage continuel dans une boue
visqueuse, l’eau qui s’infiltre partout sous les vêtements, ceux-ci étant
eux-mêmes changés en compresses infâmes. Puis il y a les moisissures qui
attaquent la peau des pieds, les crevassent. Et enfin la fièvre…


Poussé par un vent de plus en plus
dur, le canot avançait maintenant bon train. La côte se rapprochait rapidement.


Ce fut Bill qui, le premier, repéra
le bateau. Il jeta, le désignant :


— Hé ! commandant… On a de
la compagnie… Un rafiot, là-bas !


Au premier coup d’œil, Morane
reconnut une vedette garde-côtes d’un modèle déjà ancien.


— Et il y en a un autre
là-bas ! fit Bill.


Une autre vedette garde-côtes.


L’Écossais s’était dressé, agitant
les bras, hurlant :


— Ohé, des bateaux !… ohé,
des bateaux…


— Ne t’agite pas comme ça, dit
Morane. Si tu continues, on va voler à la flotte… Et puis, j’aime autant qu’on
ne nous aperçoive pas…


— Qu’est-ce que vous voulez
dire ? interrogea Ballantine en se calmant soudain.


Il connaissait assez son ami pour
savoir que celui-ci parlait rarement pour ne rien dire.


— Tu as vu les pavillons de ces
deux vedettes ? dit Bob. Croix rouge sur fond bleu…


— Et alors ?


— C’est le pavillon de Zambara,
et les Zambariens ne passent pas pour avoir le sourire facile…


— Je lis les journaux, commandant…


— Donc, on a intérêt à ne pas
se faire remarquer. Et, si on nous remarque, tant pis !


— Mais on est des pauv’ naufragés !
On n’a rien à se reprocher !


— Quand on est dans la débine
et dans les eaux territoriales d’un pays où on est plus facilement mort que
vivant, on a toujours quelque chose à se reprocher. Surtout quand ce pays
s’appelle Zambara.


À présent, le canot n’était plus
qu’à un mille de la côte dont on distinguait nettement la ligne verte des
palétuviers plongeant leurs racines directement dans la mer.


— Et puis, poursuivit Bob, on a
des papiers. On nous les demandera. Il suffira que l’un des officiers des
vedettes lise les journaux lui aussi. Il fera le rapprochement – souviens-toi
qu’on a fait pas mal parler de nous – et il croira qu’on est là pour flanquer
la pagaille. Ça n’arrangera pas nos affaires.


— Comme toujours vous avez
raison, approuva Bill en se tassant comme s’il voulait se faire le plus petit
possible pour passer inaperçu.


Le pneumatique se rapprochait
toujours davantage de la côte. Il n’en était plus maintenant qu’à deux ou trois
encablures, quand Ballantine, qui surveillait les vedettes, lança un
avertissement.


— Elles viennent vers
nous !


Les deux vedettes s’étaient mises en
marche et convergeaient vers les naufragés. Ce n’était pas un hasard. On les
avait certainement aperçus.


— On n’y coupera pas, fit
Morane. On va être recueillis…


Il disait cela comme s’il
disait : « On va être pendus… » Ils ne devaient pourtant être ni
recueillis ni pendus. De la tourelle d’un des bâtiments, un bref et léger nuage
de fumée monta. Il y eut un sifflement et un obus vint soulever une gerbe d’eau
à une dizaine de mètres au-delà du canot pneumatique.


— Ces maudits nous tirent
dessus ! hurla Bill.


À partir de ce moment, les
projectiles tirés par les deux vedettes encadrèrent le canot. De seconde en seconde,
le tir se faisait plus précis, et Bob et Bill eurent vite la certitude qu’ils
ne pourraient atteindre la côte avant d’être touchés.


— On fait une trop belle
cible ! jeta Morane. Jetons-nous à l’eau et gagnons la côte à la nage. Et surtout,
ne me parle pas des requins !


L’Écossais n’eut pas le temps de
parler des requins rasant l’eau, un éclat vint entailler un des flotteurs sur
une longueur de cinquante centimètres. Aussitôt déséquilibré, le canot se
pencha et embarqua de l’eau. Seul le second flotteur, encore intact,
l’empêchait de couler.


— À la flotte ! hurla
Morane.


Tous deux plongèrent en même temps,
aussi profondément qu’ils le pouvaient pour éviter les éclats.


Ils refirent surface une trentaine
de mètres plus loin, quand ils eurent besoin de prendre de l’air. Les canons
avaient cessé de tirer.


— Maintenant qu’ils nous ont
eus, souffla Bill en barbotant, ils économisent les munitions.


Mais, tout de suite, un autre bruit
remplaça celui des canons. Une série de détonations plus ténues, mais plus
rapprochées les unes des autres aussi. Trop rapprochées les unes des autres
même. Immédiatement, Bob et Bill eurent l’impression que de gros frelons
passaient au-dessus de leurs têtes. Mais il ne s’agissait pas de frelons. Ces
bourdonnements-là, ils les avaient entendus souvent.


— Les mitrailleuses !
gémit Ballantine.


Ils replongèrent, en même temps.
L’eau n’était pas profonde et ils touchèrent vite le fond, qu’ils se mirent à
longer en nageant. Ils étaient entraînés à ce genre d’exercice et ils
continuèrent à progresser ainsi pendant une bonne minute en direction de la
côte. Est-ce que les mitrailleuses tiraient toujours ? C’était probable.
Pourtant, sous l’eau, ils ne pouvaient entendre ce qui se passait en surface.
Par contre les balles, elles, pouvaient les atteindre.


Quand ils furent à bout de souffle,
ils furent contraints à nouveau d’émerger. Logiquement, ils auraient dû repérer
tout de suite la côte, maintenant toute proche, mais ils ne distinguèrent rien.
L’averse tropicale s’était mise soudain à dégringoler, tendant un voile opaque
autour d’eux. C’était à peine s’ils pouvaient encore faire une différence entre
l’eau et l’air. La saison des pluies était venue.


À travers le crépitement de l’averse,
Morane entendit Bill qui hurlait :


— Hé ! plus moyen de se
diriger…


— Guide-toi sur le fond !
hurla Bob à son tour.


Ils replongèrent nageant les yeux
grands ouverts. Pour être sûrs d’aller vers la côte, il leur suffisait de
progresser dans la direction où le fond montait.


Le premier, Morane atteignit les
palétuviers. De la main droite, il empoigna une racine immergée. À sa gauche,
un peu en dessous de lui, il discerna une masse brillante, couleur de
cuivre : la chevelure de Bill. Il la saisit de sa main libre et tira vers
le haut.


Ensemble, les deux amis se
traînèrent entre les racines de palétuviers. Jusqu’au sol ferme. Si on pouvait
appeler sol ferme cette boue molle, visqueuse, dans laquelle, progressant à
genoux, ils enfonçaient jusqu’à mi-cuisses.


— Comment tu te sens, mon
vieux ? interrogea Morane en parlant haut pour dominer le crépitement de
la pluie sur les feuilles.


— Comme un poisson dans l’eau,
répondit l’Écossais.


Vraiment une réponse de
circonstance. L’averse tombait moins dru. Pourtant, en regardant entre les
troncs des palétuviers, on ne distinguait pas encore la mer. Tout juste une
brume grisâtre. On n’apercevait pas non plus les garde-côtes zambariens.


— Sont partis ? s’enquit
Bill.


Morane secoua la tête.


— Ça m’étonnerait… Pas si vite…


Quelques minutes à peine s’étaient
écoulées depuis le naufrage du canot pneumatique.


— Ils doivent encore être là, à
guetter, poursuivit Bob, mais on ne peut les apercevoir à cause de la pluie.


— Une chance, commandant…
Ainsi, ils ne pourront pas nous repérer non plus.


L’averse cessa brusquement, comme
coupée au couteau. La brume se dissipa presque aussi vite. Un dernier rayon de
soleil pointa, car le soir tombait. L’étendue brillante de la mer fut dégagée.
Les deux garde-côtes étaient là, aussi près de la mangrove que le fond
le leur permettait, leurs mitrailleuses braquées sans doute.


— Éloignons-nous de la rive, fit
Morane. S’ils nous aperçoivent entre les arbres, ils n’hésiteront pas à nous
tirer dessus…


Pataugeant, se débattant comme des
forcenés contre la boue, ils s’éloignèrent jusqu’à ce qu’ils aient eux-mêmes
perdu la mer de vue. Jusqu’à ce qu’ils aient atteint un sol moins détrempé
aussi. Il avait cessé de pleuvoir, mais l’eau continuait à dégouliner du haut
des arbres.


Ils s’adossèrent à un tronc, où ils
étaient à peu près à l’abri. Ce qui ne leur servait pas à grand-chose
puisqu’ils étaient trempés et qu’ils ne voyaient pas très bien comment ils
parviendraient à se sécher.


 


*


*    *


 


— On ne va quand même pas
rester ici à prendre racine, dit Bill. Avec toute cette flotte, on va finir par
germer.


Pendant quelques minutes, ils
étaient demeurés adossés au tronc d’arbre, à reprendre leur souffle. Malgré la
nuit qui était tout à fait tombée, il faisait une chaleur d’étuve, mais cela ne
les empêchait pas, à cause de l’humidité qui les pénétrait, d’être
littéralement transis.


Bob Morane prit une soudaine
décision. En raison des circonstances, il n’y en avait d’ailleurs pas d’autre à
prendre.


— Nous allons marcher vers le
nord, dit-il, parallèlement à la côte. Nous finirons bien par rencontrer un
quelconque village de pêcheurs. Là, nous trouverons de quoi manger, et aussi
des vêtements secs… Heureusement, nous avons de l’argent…


Chacun d’entre eux possédait une
bonne petite somme enfermée dans une poche étanche… En dollars… Une monnaie qui
avait cours à travers toute l’Amérique latine au même titre que celle des
différents pays.


— J’espère qu’on trouvera aussi
de quoi se réchauffer l’intérieur, fit Bill. J’ai les boyaux aussi froids qu’un
serpentin de congélateur… Même du tafia ferait l’affaire…


Ils se mirent en route. Sans se
presser. Sans s’énerver s’ils glissaient dans une fondrière, ou s’ils se
prenaient le pied dans une souche pourrie. Ils savaient par expérience que,
dans les pires situations, il faut toujours se comporter de la même façon que
si on était en train de faire une petite promenade de santé au bois de
Vincennes. Ne jamais désespérer, ne jamais paniquer. C’était une règle stricte.
Nul mieux que Bob Morane et Bill Ballantine n’était rodé au gigantesque jeu de
quitte ou double de l’Aventure avec un grand « A ». Un grand
« A » qui, d’ailleurs, n’était la plupart du temps qu’un petit
« a ».


Pendant toute la nuit, ils
marchèrent. Sempiternellement, l’eau continuait à leur dégouliner dessus. Par
moments, à leur droite, ils voyaient la mer briller très loin entre les arbres.
Cela leur fournissait la preuve qu’ils avançaient dans la bonne direction – le
nord. Pour le reste, ils allaient aussi à l’aveuglette que s’ils avaient eu les
yeux bandés. Et la nuit, pourtant claire, n’était pas faite pour arranger les
choses.


— Ça va durer longtemps ?
fit Bill au bout d’une dizaine de nouvelles minutes.


— Le temps qu’il faudra, dit
froidement Morane.


À plusieurs reprises, il passa et
repassa sa main droite ouverte dans ses cheveux sombres maintenant collés à son
front. Ce geste était chez lui un signe d’intense réflexion, ou d’embarras.
D’embarras en la circonstance. Bien sûr, cette progression hasardeuse à travers
la forêt humide, dans une lumière d’aquarium, une atmosphère à la fois
étouffante et glacée à cause de l’humidité pénétrante, n’avait rien de bien
réjouissant. Pourtant, il fallait s’en accommoder. Une chance que les hommes
des vedettes zambariennes n’eussent pas mis pied à terre pour les prendre en
chasse.


— Croyez vraiment qu’il existe,
vot’ village de pêcheurs, commandant ? demanda Ballantine. Moi j’finis par
croire que les vêtements secs, la bectance et le nectar – même si c’est du
mauvais tafia – ça n’existe que dans les rêves.


— Rien ne t’empêche de rêver,
mon vieux…


— Rêver ?… Je…


L’Écossais n’en dit pas plus. Il se
prit le pied dans une racine, manqua de s’étaler, agrippa de justesse une liane
qui céda sous son poids, manqua de s’étaler à nouveau, lança une série de
jurons retentissants. En gaélique heureusement qui, dans ses mots, brave
l’honnêteté.


Presque en même temps, ayant franchi
une barrière de joncs, ils durent s’arrêter au bord d’un bras d’eau, large de
plusieurs dizaines de mètres, qui leur barrait le passage et dont la surface
brillait doucement sous la lumière de la lune.


— V’là maintenant qu’on va
devoir se remettre à nager ! dit Bill. Fallait bien qu’elle se trouve là,
c’te fichue rivière !


— Pas une rivière, remarqua
Morane. Il n’y a pas de courant. Plutôt l’entrée d’une crique…


— Si c’est une crique, y a qu’à
la contourner…


— Ça prendrait trop de temps. À
la nage, on mettra à peine quelques minutes. Et on ne risque pas de se mouiller
davantage !


— Y a pas seulement ça, dit
Bill. Regardez… Là…


Il montrait un endroit du chenal où
celui-ci était encombré de plantes aquatiques : nénuphars, jacinthes
d’eau, sagittaires… Elles étaient broyées, arrachées, éparpillées tout à fait
comme si un corps pesant, énorme, s’était frayé un chemin parmi elles.


— À quoi penses-tu ? fit
Morane narquoisement. Au monstre du Loch Ness ? Ça m’étonnerait s’il était
venu jusqu’ici. D’ailleurs, aucun animal connu n’est capable de laisser des
traces pareilles. Sauf peut-être une baleine, et ça m’étonnerait aussi s’il y
en avait dans le coin.


Bill Ballantine n’avait pas l’air
très convaincu. En bon Écossais, il n’aimait pas beaucoup qu’on plaisantât au
sujet de Nessie[bookmark: _ftnref1][1].
Pourtant, comme Morane s’était déjà avancé dans l’eau, il ne put que le suivre.


Les deux hommes étaient arrivés en
nageant au centre du goulet, quand Morane jeta par hasard un regard vers la
gauche, c’est-à-dire, dans le sens opposé à la mer. Il s’arrêta aussitôt de
nager et lança :


— Là-bas, Bill !… Regarde…
Ton monstre…


D’où ils se trouvaient, les deux
amis prenaient le chenal en enfilade. Là-bas, à plusieurs centaines de mètres,
il débouchait dans une lagune. Et, au centre de cette lagune, une masse noire,
monumentale, était échouée, éclairée en plein par la lune. De loin, on eut dit
un énorme cétacé. Pourtant, il ne s’agissait pas d’un cétacé.


— On dirait un bateau, fit
Bill.


— Un cargo pour être plus
précis, dit Morane.


Il désignait les mâts de charge qui
se détachaient en jaune sur le vert sombre de la végétation.


— Qu’est-ce qu’il vient faire
là ? interrogea Ballantine.


— Je n’en sais fichtre rien,
fit Morane tout en continuant à pédaler pour demeurer immobile en surface.


— On dirait qu’il n’y a
personne à bord…


— On dirait, mais on est trop
loin pour être certains.


— Vous avez des yeux d’aigle,
commandant… P’têt’ bien qu’vous pourrez lire son nom, à la poupe…


Morane eut beau fermer à demi les
paupières pour s’aiguiser le regard, il ne put parvenir à lire le nom qui,
logiquement, devait être inscrit à l’arrière du mystérieux cargo, puisque
c’était uniquement son arrière que celui-ci leur présentait.


Finalement, Bob renonça.


— Inutile… Trop loin… Et trop
sombre…


Et il enchaîna aussitôt :


— De toute façon, il ne nous
reste qu’une chose à faire : regagner la berge que nous venons de quitter
et aller par voie de terre jusqu’à cet énigmatique bateau. S’il y a des gens à
bord, ils nous porteront secours. Sinon, on y trouvera tout au moins un abri
et, peut-être, des vêtements secs et quelque chose à se mettre sous la dent…


— Et p’têt’ bien aussi de quoi
boire, dit Bill. L’alcool y a rien de tel pour chasser l’humidité…


Après avoir regagné la berge, ils se
mirent à longer le chenal jusqu’à la lagune. Là ils durent s’écarter du bord à
cause d’une plantation de bambous. Ils poussaient si serrés qu’ils interdisaient
tout passage. Les bambous contournés, ils revinrent vers la lagune. Tout cela
leur avait pris plus de deux heures. Enfin, entre les arbres, ils revirent
l’eau briller d’un éclat d’argent frotté.


Encore quelques centaines de mètres,
et ils débouchèrent au bord de la lagune. Le cargo était devant eux, se présentant
de profil, sur toute sa longueur. Sa proue, légèrement surélevée, indiquait
qu’il s’était échoué. Personne sur le pont. En apparence tout au moins.


Mais ce qui avait avant tout retenu
l’attention de Bob Morane et de Bill Ballantine, c’était le nom du bateau,
inscrit en blanc sur fond noir à l’avant du cargo, juste en dessous de la plage
avant. Un éclat de lune l’éclairait en plein. Ce nom était : Seraphina.
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Un grand éclat de rire secouait
maintenant Bill Ballantine. Un éclat de rire tonitruant, aussi peu discret que
possible. Un éclat de rire qui, dans le silence relatif de la jungle,
retentissait telle une série de coups de cymbales au cours d’un concert de
musique de chambre.


— Cesse donc de rigoler comme
une baleine ! jeta Morane. Tu vas nous faire repérer…


Le rire du géant mourut.


— Repérer par qui,
commandant ? Y a pas un chat à bord de c’te barcasse…


— Il faut reconnaître que ça
n’a pas l’air très peuplé, fit Bob.


Qui poursuivit aussitôt :


— De toute façon, ce n’est pas
une raison pour se fendre la pipe comme tu viens de le faire…


— Pas une raison ? Mais
vous vous rendez pas compte !


— Pas compte de quoi ?


— Le nom du bateau !… Mais
le nom du bateau !


Morane sursauta. Sourit. La pièce
était tombée.


— J’y suis ! fit-il. Le Seraphina…
C’est ça ?


— Et pas un peu !


L’Écossais rit à nouveau, mais moins
bruyamment que précédemment, et il enchaîna :


— Vous vous rendez
compte !… Ce même rafiot a failli nous couler, pas plus tard qu’hier ou
avant-hier, j’sais plus, et v’là qu’on le retrouve, presque à portée de la
main… Parlez d’un heureux hasard !


— Je ne vois pas très bien ce
qu’il y a d’heureux à ça, à part qu’on pourra peut-être y trouver refuge ?


— Ce que j’aime chez vous,
commandant, c’est que vous n’êtes pas rancunier pour un sou… Moi, j’aurais bien
aimé le retrouver, ce Seraphina, rien que pour dire deux mots, entre
quat’ z-yeux, au maudit fils de charrette à bras qui le pilotait pas plus tard
qu’hier ou avant-hier. Et v’là qu’on le retrouve. C’est pas un hasard heureux
ça ?


— Je te le concède, Bill. Mais
ce n’est pas sûr que tu puisses lui dire ces deux mots en question, à ce fils
de charrette à bras dont tu parles. Jusqu’ici, il ne s’est pas beaucoup
manifesté. Ni lui ni personne d’ailleurs…


Pendant quelques minutes, ils
inspectèrent le cargo. Toujours pas le moindre signe de vie à bord. Le pont
demeurait désert. Aucune lumière ne brillait sur le bateau.


— On dirait vraiment qu’il n’y
a personne, fit Bill.


Tout à coup, il sursauta, pointa un
doigt vers le cordage et poursuivit :


— Regardez !… Un canot
manque !…


Un des porte-manteaux était vide et
les poulies abaissées indiquaient qu’une baleinière avait été mise à l’eau.


— Et l’échelle de coupée est
descendue ! enchaîna Ballantine.


Cela corroborait leur supposition.


— Cherchons le canot…, décida Morane.


Ils le trouvèrent à quelques
dizaines de mètres de là, amarré à une branche basse et, à demi dissimulé parmi
les plantes aquatiques. À l’avant, ils purent lire, dans la clarté lunaire, ce
simple mot : Seraphina.


— Pas de doute, dit Bill.
Quelqu’un s’en est servi pour aller à terre.


— Et nous, nous allons nous en
servir pour gagner le bord, fit Morane.


Ils embarquèrent. Morane dénoua
l’amarre, tandis que Bill s’emparait des avirons.


— On peut y aller ?
s’enquit l’Écossais.


Un dernier regard en direction du
cargo, et Bob répondit :


— Toujours personne… On peut y
aller…


Quelques coups d’avirons, maniés par
la poigne herculéenne de Ballantine, et le canot atteignit le cargo. Morane
agrippa le garde-fou de l’échelle de coupée pour immobiliser l’embarcation.


Pendant un long moment, les deux
amis prêtèrent l’oreille. L’aube était proche, et tout ce qu’ils purent
entendre ce fut la rumeur de la jungle qui s’éveillait. Le cargo demeurait
aussi silencieux qu’un tombeau. Et toujours pas la moindre lueur derrière ses
hublots.


— Je vais jeter un coup d’œil,
décida Bob.


Après avoir amarré le canot, il se
mit à grimper silencieusement le long de l’échelle de coupée. Quand il eut
atteint le pont, il s’accroupit, le dos collé à la rambarde pour éviter qu’un
agresseur éventuel puisse le saisir par-derrière.


Devant lui, encore envahi par la
nuit, le pont s’étendait, désert. Nyctalope, Bob y voyait assez bien dans la
pénombre, mais il avait beau fouiller du regard le moindre coin de ténèbres, il
n’y distinguait pas la masse plus opaque d’une présence. Retenant son souffle,
il se laissa rouler de côté pour appliquer l’oreille aux planches du pont. Pas
le moindre écho de voix. Pas le moindre bruit de pas.


Lentement, il se redressa, se tourna
et se pencha en avant, en direction de l’échelle de coupée. À mi-voix, il lança
à l’adresse de Bill :


— Tout est O. K… Tu peux
monter…


Quand Ballantine eut rejoint son
compagnon, ils demeurèrent un long moment accroupi, à écouter le silence
régnant sur le bateau. Un silence à ce point total qu’il en devenait
inquiétant. Une impression que Bill concrétisa en soufflant :


— Me dit rien qui vaille, ce
calme… Me fiche la pétoche…


Morane ne répondit rien. Il
connaissait assez son ami pour savoir qu’il fallait autre chose pour lui
« fiche la pétoche ». Il dit au bout d’un nouveau moment de
silence :


— On va commencer par aller
visiter le poste de commandement. Si on n’y trouve personne, il y a beaucoup de
chance pour qu’on ne trouve personne nulle part.


Sur la pointe des pieds, ils
gagnèrent l’escalier menant à la passerelle. Le ciel s’était couvert et il
s’était remis à pleuvoir. Le bateau, qui n’était plus maintenant éclairé par la
lune, en prenait un aspect sinistre.


Le premier, Morane atteignit le haut
de l’escalier. Il s’immobilisa soudain, tous les nerfs crispés. Un cri venait
de retentir. Quelque chose comme un appel de détresse. Pourtant, Bob se reprit
vite. Il avait reconnu le cri d’une bête nocturne regagnant son repaire dans la
forêt qui cernait la lagune de toutes parts. Peut-être même qu’en cherchant
bien, il eut pu mettre un nom sur l’animal, mais ce n’était ni le lieu ni le
moment.


Toujours suivi par Bill, il se
glissa le long du tillac, atteignit le poste de commandement et, par la vitre,
jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il y faisait sombre et, tout d’abord, il ne
distingua rien. À part les instruments de bord qui brillaient doucement dans la
pénombre.


— Quelqu’un ? interrogea
Ballantine dans son dos.


Morane secoua la tête.


— Personne, dit-il.


Presque en même temps, il se
rejetait brusquement en arrière. Ses yeux s’étant habitués à l’obscurité
régnant dans le poste de pilotage, il y avait repéré une silhouette humaine. Il
était probable que, son visage se détachant en clair à travers la vitre, il
avait été lui-même repéré.


— C’qui se passe ? demanda
Bill.


— Je crois qu’il y a quelqu’un
à l’intérieur… Baisse-toi !…


Ils s’accroupirent tous deux. Puis
Morane, haussant les yeux au ras du châssis, jeta à nouveau un regard dans le
poste. Tout de suite, il eut la certitude de ne pas s’être trompé. La
silhouette humaine était là, appuyée à la cloison du fond, haute, noire,
inquiétante.


— Il y a bien quelqu’un,
souffla Bob en se rabaissant.


De longues secondes s’écoulèrent,
ponctuées seulement par le crépitement de la pluie. Elle cessa de tomber, et ce
fut le silence. Un silence si total que les deux amis pouvaient entendre les
battements de leurs cœurs.


— C’qu’on fait ? fit Bill,
tout bas.


Morane prit une soudaine décision.
Toujours accroupi, il se recula contre la rambarde, juste face à la porte du
poste de pilotage. En même temps, il tirait le solide couteau de chasse que,
tout comme Bill, il portait glissé dans une gaine à sa ceinture. Il fit tout
bas, à l’adresse de Ballantine :


— Quand je te le dirai, tu
ouvriras la porte à fond… D’un coup !


Bill se glissa de l’autre côté de la
porte, empoigna le bec de cane, jeta un regard en direction de son compagnon.
Bob ne se décida pas tout de suite. Il se demandait pourquoi l’homme, dans le
poste de pilotage, n’avait pas réagi. Peut-être attendait-il que ce fut lui qui
prit l’initiative. Il allait être servi.


Il lança vers Bill, à mi-voix :


— Vas-y !


D’un coup sec, l’Écossais tourna la
poignée et projeta violemment le battant vers l’intérieur du poste, où il
claqua en se rabattant contre la cloison.


Presque simultanément, Morane
s’était dressé.


D’une détente, le manche du couteau
bien serré dans son poing droit, il plongea à l’intérieur de la dunette.
Roula-boula en chute avant de judo. Se retrouva debout, juste devant l’homme
adossé au fond du poste de pilotage.


— Surtout, pas un geste !
gronda Bob.


La pointe de son arme s’était collée
à la poitrine de l’homme, à gauche, juste entre la troisième et quatrième côte.
La place du cœur. D’une poussée, Bob pouvait le transpercer.


L’autre demeurait immobile. Tellement
plat qu’il paraissait ne pas avoir d’épaisseur.


Alors, soudain, Morane éclata d’un
grand rire. Un rire dont il n’était pas maître. Un rire que, malgré tous ses
efforts, il ne parvenait pas à étouffer.


Les premières lueurs de l’aube, qui
montaient dans le ciel, envahissaient rapidement le poste.


 


*


*    *


 


— C’qui s’passe,
commandant ?… Vous êtes devenu dingue ou quoi ?


Il fallut un moment pour que Bob
réussisse à calmer son hilarité et lancer à Ballantine, qui était demeuré
au-dehors :


— Viens voir…


Le géant pénétra dans le poste de
pilotage, mais d’une façon moins tumultueuse que son ami. Il se mit à rire
quand il vit Morane le couteau pointé sur un manteau ciré accroché à une patère
et surmonté d’un suroît.


— Vous me faites penser à Don
Quichotte combattant les moulins à vent, fit l’Écossais.


Qui ajouta aussitôt :


— Si vous tombez toujours sur
des ennemis pareils, vous ne risquez pas de vous faire mal…


Morane s’était tout à fait redressé.
Il reglissa son couteau dans sa gaine et dit :


— De toute façon, je préfère
une fausse alerte à une vraie… même si ça me fait perdre la face. Et, en plus,
ça nous donne l’assurance qu’il n’y a personne ici…


À part le manteau ciré et le suroît,
le poste de pilotage était vide.


Bob repéra une grosse lampe
électrique suspendue près du ciré. Il la prit et s’assura qu’elle marchait. Il
décida :


— On va explorer le reste du
bateau. S’il a réellement été abandonné, on ne va pas tarder à le savoir.


Sans trop chercher à se cacher, ils
entreprirent d’explorer le cargo. Les coursives étaient vides et si parfois,
les reflets de la lampe suscitaient des ombres dansantes dans les encoignures,
il se révélait chaque fois qu’il s’agissait de jeux de lumière.


— Décidément, dit Bill, cette
barcasse ne m’a pas l’air très habitée. Elle paraît pourtant en bon état, et je
me demande pourquoi on l’aurait abandonnée… Peut-être qu’il y a eu une
épidémie…


— Ça m’étonnerait, fit Morane.
Avant-hier, quand ce bateau a failli couler notre pneumatique, il devait bien y
avoir des gens qui le faisaient marcher. Une épidémie, ça ne tue pas si vite…


— Vous avez vu quelqu’un à
bord, l’autre jour, commandant, quand il est passé près de nous ?


— J’ai cru…


— Vous avez cru, mais sans en
être sûr…


— Non… Mais où veux-tu en
venir ?…


— Qu’il pourrait s’agir d’un
vaisseau fantôme, tout simplement…


Morane haussa les épaules.


— Tu veux rire, ou quoi ?
fit-il.


— Y a des choses avec
lesquelles on ne rigole pas dit gravement le géant.


Bob ne jugea pas bon d’insister. Son
ami était Écossais, et tout naturellement superstitieux. Lui-même savait par
expérience que, comme le dit Hamlet, il y a plus de choses sur la terre et dans
le ciel que n’en imagine notre philosophie. Mais, de là à croire que le Seraphina
puisse être un vaisseau fantôme ! Il insista :


— On va continuer notre visite…
On verra bien…


Il ne s’agissait pas d’un vaisseau
fantôme. Quand ils ouvrirent la porte du poste d’équipage, un relent de fumée
de tabac et d’alcool leur sauta tout de suite aux narines. Bob braqua sa lampe.
Le faisceau lumineux leur révéla plusieurs corps inertes, les uns affalés sur
la table, les autres écroulés sur le plancher.


— Essaye de faire de la
lumière, dit Morane à l’adresse de Bill.


Il devina que son compagnon
cherchait un commutateur le long de la cloison. Il dut le trouver, car la lumière
envahit la pièce. Bob éteignit la torche.


— On aurait dû y penser plus
tôt, dit-il.


En réalité, ils n’avaient pas tenté
d’allumer l’électricité dans les coursives afin d’éviter de se faire repérer.


— Penser à quoi ?
interrogea Ballantine.


— Penser qu’il n’y a pas
d’électricité à bord des vaisseaux fantômes, répondit Morane sur un ton
mi-figue, mi-raisin.


Il ajouta :


— Et pas d’ivrognes non plus.


Ils étaient cinq dans le poste, dans
des poses diverses et aussi grotesques que possible. Sur la table, des cartes
étaient étalées entre des bouteilles et des verres.


Il s’agissait de cinq des six
matelots embarqués aux Açores – les complices de Fausta –, mais Bob et Bill ne
pouvaient le savoir.


Rapidement, Ballantine passa d’un
homme à l’autre, les secoua, sans obtenir d’autres réactions que de vagues
grognements.


— Sont tous bourrés comme des
coquilles d’œufs ! constata le colosse.


— On les attache et on continue
notre visite, dit Morane.


Les cinq complices de Fausta furent
entravés avec leurs ceintures, leurs bretelles, et aussi quelques bouts de
corde trouvés dans un coin. Pas un seul moment, au cours de cette opération,
ils ne devaient faire mine de résister.


— Je crois qu’on peut continuer
notre visite franchement, dit Morane. Il ne doit y avoir personne d’autre à
bord que ces ivrognes…


Il se trompait. Comme ils prenaient
pied dans les cales – fort vastes puisqu’il s’agissait d’un cargo – une odeur
forte, écœurante, les accueillit. Une odeur sur laquelle Bill mit aussitôt un
nom.


— Ça pue le fauve !…
Est-ce que, par hasard, ce rafiot en transporterait ?


— Cela m’étonnerait, fit
Morane. On les aurait entendus rugir…


Le Seraphina avait bien
transporté des fauves, mais il y avait un certain temps de cela. Pourtant, une
partie des cales en avaient gardé l’odeur, et aussi quelques cages. Dans
celles-ci, fermées à clef, des hommes gisaient – les membres de l’équipage et,
parmi eux, le commandant Landreo. Ils étaient allongés côte à côte, inertes.


— Ils dorment, ou ils sont
morts ? demanda Bill.


— Aucune idée, fit Morane.
Impossible de s’en rendre compte d’ici…


Une à une, il secoua les portes des
cages. Elles tinrent bon.


— Si on essayait de crocheter
les serrures ? proposa Ballantine. On est pas mal calés tous les deux dans
ce genre de job…


— Certainement, reconnut Bob,
mais cela nous prendrait quand même un certain temps. Il faudrait commencer par
trouver des outils, puis…


Il s’interrompit, reprit
aussitôt :


— Tu veux savoir quelque chose,
Bill ? Eh bien ! il s’est passé de drôles de choses à bord de ce
bateau…


— Je ne vous le fais pas dire,
commandant…


— Et je n’ai qu’une
envie : m’en éloigner au plus vite.


— Adopté à l’unanimité !


— Pourtant, avant, j’aimerais
savoir ce qu’il transporte… On va visiter la cale principale. Ensuite, on
essayera de trouver de quoi nous équiper au mieux, et on mettra les bouts…


La porte de la cale principale était
fermée par un énorme cadenas. Bill le fit sauter à l’aide d’une barre de fer
trouvée dans un coin.


Devant eux, quand ils eurent fait de
la lumière, des caisses s’étendaient presque à perte de vue, empilées et
arrimées sur plusieurs mètres de hauteur. Ils jetèrent un coup d’œil sur les
plus proches. Toutes portaient les mêmes inscriptions : Tools – Herstal
– Belgium.


— Des outils ! fit Bill
d’une voix neutre.


— À condition qu’on n’ait
jamais fabriqué autant d’outils à Herstal, dit Morane. Par contre, on y cultive
une autre spécialité, un peu moins avouable.


Tout en parlant, Morane prenait des
mains de Bill la barre de fer qui avait servi à faire sauter le cadenas. Tout
de suite, il s’attaqua à la caisse la plus proche. Il n’y allait pas avec
ménagement. Au bout de quelques secondes le couvercle, pourtant solidement
cloué, sauta en l’air avec un claquement sourd.


— Des outils, peut-être
bien ! ricana Bill. Mais d’un genre particulier, hein ?


— Très particulier même,
approuva Bob.


La caisse contenait, soigneusement
rangés, une douzaine de fusils automatiques dont les canons bleutés brillaient
doucement sous la lumière des lampes électriques qui éclairaient la cale.
Morane en prit un, l’examina rapidement, l’identifia :


— FN 7.62 NATO
« FAL » 1964… De fabrication belge bien sûr…


Une autre caisse, de forme
différente, fut elle aussi ouverte. Elle contenait, elle, des mitraillettes
Vigneron M2, également de fabrication belge.


Une troisième caisse, plus grande,
renfermait une demi-douzaine de mitrailleuses lourdes, de type Mag, avec leurs
tripodes. Une quatrième caisse, plus petite et plus carrée, renfermait un
assortiment de pistolets automatiques Browning G. P. 9 mm, fabriqués par la FN.


— P’têt’ un petit pays, la Belgique, ricana Bill, mais plein de ressources quand même…


Avec une sorte de hargne, Morane
continuait son exploration, éventrant caisse après caisse. Il y avait là des
bazookas, des mitrailleuses de tous types, des grenades, des munitions et même
de petits canons à tir rapide. Le tout en quantités suffisantes pour équiper
une petite armée.


Finalement, Morane s’arrêta, un peu
essoufflé. Il avait ouvert une vingtaine de caisses de formats différents. Il
dit :


— Inutile d’aller plus loin…
Nous en savons assez…


Bill eut un rire contraint.


— Si on veut, avec tout ça,
dit-il, on pourrait organiser notre petite révolution personnelle…


— Il ne nous manquerait que les
hommes, remarqua Morane.


— On n’aurait pas de mal à en
trouver… Il y a toujours plein de types qui sont prêts à se faire casser la
pipe pour un oui pour un non. Suffit de leur agiter un mot en
« isme » sous le nez et qu’on leur promette monts et merveilles.


— Exact, approuva Bob. Mais
pourquoi en parler puisque, de toute façon, on n’a pas l’intention de faire de
révolution ?…


Et il ajouta aussitôt :


— On s’équipe et on file
dare-dare… J’ai hâte d’être loin de cet arsenal… Il a une odeur qui ne me
revient pas…


En même temps, Bob Morane et Bill
Ballantine sursautèrent. Dans leurs dos, quelqu’un avait parlé. En espagnol, et
d’une voix littéralement macérée dans l’alcool.


— Hé, vous deux ! C’que vous
fichez là ?



VII


 


L’homme était de haute taille,
costaud, brun de poil. L’alcool dont il avait abusé le faisait se dandiner d’un
pied sur l’autre, à la façon d’un gros ours ivre de miel fermenté. Dans son
poing droit, il serrait la crosse d’un revolver à peu près aussi gros qu’un
obusier.


Très lentement, Bob Morane et Bill
Ballantine avaient fait face. Tout d’abord, ils aperçurent le revolver, puis
l’homme lui-même. Pas un instant, ils ne semblèrent émus. La barre de fer que
Bob tenait toujours dans sa main droite se balançait comme s’il s’agissait
d’une inoffensive badine.


— C’que vous fichez là ?
répéta l’homme.


Bob pensa qu’il s’était sans doute
isolé de ses compagnons et que Bill et lui avaient eu tort de ne pas pousser
plus avant leurs recherches.


— Si vous commenciez par vous
présenter ? fit Morane négligemment.


— Je m’appelle Pablo Falca,
commença l’autre, et se rendant compte du grotesque de la situation, il
s’interrompit soudain. Il tenta d’affermir le revolver dans son poing et de
rendre sa voix aussi agressive que possible. Pourtant, elle trébuchait sur les
consonnes.


— Et vous, qui êtes-vous ?
interrogea Falca.


Ses yeux, rendus troubles par
l’ivresse, ressemblaient à deux pruneaux baignant dans de la gelée.


— On est les propriétaires de
ce bateau, dit Morane.


Pablo Falca parut sur le point
d’avaler la couleuvre. Puis sa bouche s’ouvrit pour une protestation. Elle ne
vint pas. Morane avait eu un petit coup sec du poignet et la barre de fer qu’il
tenait toujours fila en tournoyant. Au passage, une de ses extrémités accrocha
le revolver qui, arraché des mains de Falca tomba sur le sol.


Pendant un moment, le temps fut
suspendu. Falca secouait sa main endolorie. Ensuite, il lança un regard abruti
en direction du revolver, se demandant s’il aurait le temps de le récupérer. Il
dut opter pour l’affirmative, car il se baissa soudain et tendit la main vers
l’arme. Pourtant, il faisait montre de trop d’optimiste. Même dans son état
normal, il n’eût pas été assez rapide.


D’un pas léger de danseuse peu en
rapport avec sa lourde masse, Bill Ballantine se projeta en avant. De la pointe
du pied, il repoussa le revolver en direction de Morane. Presque en même temps,
en deux mouvements parfaitement synchrones, il décochait une ruade en pleine
poitrine de Falca. Un troisième mouvement, idéalement enchaîné lui aussi, et
Falca se trouva saisi par le devant de sa chemise, soulevé et collé à la
cloison. Les pieds à cinquante centimètres du plancher, il essaya de se
débattre. Vainement. Ses regards cherchèrent Morane. Tout ce qu’il vit, ce fut
son propre revolver maintenant braqué sur lui.


À nouveau, il essaya d’échapper à la
poigne qui le maintenait suspendu en l’air. L’étreinte de Bill était aussi
inexorable que le destin. Falca se sentit soudain aussi impuissant qu’un
papillon épinglé à un bouchon.


— Tu vas nous dire ce que
signifie tout ce cinéma ! fit Bill en espagnol.


— Vous dire quoi ?


Falca ne comprenait pas bien. En
plus, la peur le privait de tout ses moyens, assuré qu’à tout moment la main de
l’Écossais pouvait lui écraser la poitrine aussi facilement que s’il s’était
agi d’une noix.


— Je veux parler de ces armes,
fit Ballantine.


— Quoi ces armes ?… C’est
des armes…


La voix du colosse se fit aussi
méchante que possible.


— Faut pas nous prendre pour
des idiots, mon vieux… Elles sont destinées à qui ces armes ?


Falca secoua la tête.


— Je ne sais pas, geignit-il.
Je ne sais pas…


Et, de fait, il n’en savait rien.
Mais Bill n’était pas décidé à lui laisser de répit. Il se souvenait du moment
où, deux jours plus tôt, le Seraphina avait failli couler le canot
pneumatique. Quelqu’un devait payer pour ça.


— C’était toi qui pilotais, il
y a deux jours ? enchaîna Ballantine.


L’autre secoua la tête. Il devinait
une menace dans le ton du géant.


— Je… je… n’ai jamais piloté,
répondit-il.


Sa terreur était à ce point évidente
que Bill comprit immédiatement que, là non plus, l’homme ne mentait pas. Il
continua néanmoins à secouer Falca comme s’il voulait que les os de son
squelette se détachassent un à un.


Il demanda encore :


— Qui commande ce maudit
bateau ?


Falca balbutia des mots quasi
inaudibles. La force colossale de l’homme qui continuait à le maintenir à
cinquante centimètres au-dessus du sol le mettait au bord de la panique. Il
avait compris que, d’une seule pression, cette main-là, sur sa poitrine,
pouvait le faire passer de vie à trépas.


— Laisse tomber, Bill !
lança Morane.


Ballantine ne parut pas entendre. Il
répéta :


— Qui commande ce maudit
bateau ?


— Laisse tomber ! insista
Morane.


Cette fois, l’Écossais obéit. Il
lâcha Falca qui, d’un coup, s’écrasa en tas sur le plancher. Bob Morane s’en
approcha, le revolver braqué.


— Écoute, dit-il, on t’a posé
une question. Tu vas y répondre, et aux autres aussi. Sinon, je te confie aux
bons soins de mon ami. Il est doux comme un agneau, mais il est capable aussi
de te briser les os l’un après l’autre, aussi facilement que des allumettes.


Falca déglutit. Il regarda Bob. Son
visage s’apaisa. Visiblement, il avait moins peur de l’arme braquée sur lui que
des mains broyeuses du géant. Et puis, le ton paisible de la voix de Morane le
rassurait un peu.


— Tu vas nous dire qui commande
ce bateau, fit Bob.


La réponse vint aussitôt.


— Fausta… euh !… je veux
dire le capitaine Landreo…


— Le capitaine Landreo ?
dit Morane. Bon, ça doit être le commandant… Et Fausta, qui c’est ?


La réponse vint aussitôt.


— Fausta… C’est elle qui nous a
engagés…


— Elle. C’est donc une
femme ?


— Oui…


— Et « nous », c’est
qui ?… Toi et ceux qu’on a trouvés saouls dans le poste d’équipage ?


— Oui… On est montés aux
Açores… Hier on s’est emparés du bateau…


— Un acte de piraterie… Ça peut
vous coûter cher à tes petits copains et à toi…


— C’est Fausta qui nous a
ordonné…


À présent, les paroles coulaient des
lèvres de Falca comme l’eau d’une fontaine, Morane en profita.


— Ta Fausta, qui est-ce
exactement ?


Falca eut un signe vague de la tête.


— Je ne sais pas… C’est elle
qui est responsable de la cargaison.


— Tu veux dire : les
armes ?


— Oui, les armes…


— À qui sont-elles
destinées ?


Cette fois, le signe de tête de
Falca fut nettement négatif.


— Je l’ignore…


— Et Fausta, où est-elle ?


— Elle est partie hier, avec
Jozef Peeters…


— Qui c’est encore
celui-là ?


— Le second…


— Et où sont-ils partis ?…
Quand vont-ils revenir ?… Double signe de tête négatif de Falca.


— Je ne sais pas… Je n’en sais
rien…


Petit à petit, dans l’esprit de Bob
Morane, tout le scénario de l’histoire commençait à se dessiner. Pourtant, il
lui manquait encore pas mal d’éléments. Au fond de lui-même, quelque chose lui
disait de se désintéresser de l’affaire. Cela ne le regardait pas. Et puis
c’était le genre de combine dangereuse. Quand on y mettait le bout du doigt, on
risquait d’y voir passer son corps tout entier. Cependant, sa curiosité était
éveillée et, quand c’était le cas, il lui était difficile de se maîtriser.


Il demanda encore :


— Ces hommes dans les cages,
qui c’est ?


Comme précédemment, Falca ne se fit
pas prier pour répondre :


— Le commandant Landreo et ses
hommes…


— Morts ?


— Je ne sais pas… Fausta a
mélangé quelque chose à leur nourriture…


— Du poison ?


— Je ne sais pas…


Et, soudain, Falca eut un sursaut
d’agressivité, en lançant :


— Pourquoi vous ne le demandez
pas à Fausta ?


Morane sourit. Ses yeux gris
gardaient la froideur de l’acier.


— N’oublie pas, dit-il, que
c’est moi qui suis du bon côté du revolver. Alors, pour l’ironie, tu aurais
intérêt à mettre la sourdine.


L’autre sursauta. La voix de Morane
lui avait paru soudain menaçante. Il se demanda si, tout compte fait, cet homme
toujours maître de soi n’était pas plus dangereux que le colosse aux allures de
croquemitaine.


Ce fut ce moment que Bill Ballantine
choisit pour intervenir. Sa colère s’était calmée et il savait que, quand
Morane se laissait emporter par la curiosité, cela ne menait jamais à rien de
bon.


— Ça rime à quoi tout ça,
commandant ? fit-il.


— Je te le demande, Bill, je te
le demande…


— Eh bien ! fit
l’Écossais, tout ça, c’est pas nos oignons. Les trafiquants d’armes sont des
gens avec lesquels on a toujours eu des ennuis… Souvenez-vous… Chaque fois
qu’on en a rencontrés sur notre chemin ça a fini par tourner mal…


— Pour eux, Bill, pour eux…


Ballantine fit mine de ne pas avoir
entendu la remarque. Il poursuivit :


— D’ailleurs, n’oubliez pas
qu’on est en vacances…


C’était l’argument massue. Bob eut
un signe de tête affirmatif.


— Tu as raison, Bill… Nous
sommes en vacances…


Sans que rien ne put le faire
prévoir, son poing droit se détendit. Un coup qui ne venait de nulle part, mais
qui acheva sa course sur la mâchoire de Falca. Juste à la pointe du menton. À
l’endroit du K. O. Et, tout de suite, Falca s’envola pour le paradis des
boxeurs.


Morane sourit, d’un vrai sourire cette
fois, auquel les yeux participaient. Il était content de se rendre compte qu’il
n’avait pas perdu la main. Toujours aussi précis son crochet du gauche.
Toujours aussi percutant. Bill et lui-même pouvaient reprendre leurs vacances
interrompues en toute sérénité.
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Depuis qu’ils avaient quitté le Seraphina,
la jungle et la pluie s’étaient refermées sur Bob Morane et Bill Ballantine.


Avant leur départ, ils avaient
ligoté Pablo Falca pour l’enfermer ensuite dans le poste d’équipage avec ses
cinq compagnons. Puis ils s’étaient équipés et sans plus se soucier de ceux
qu’ils laissaient derrière eux, ils avaient regagné la terre ferme à bord du
canot.


Dans le poste de commandement, ils
avaient découvert une carte de la République de Paloma et Bob n’avait eu aucun mal à localiser l’endroit où le cargo s’était échoué. Les deux amis avaient donc
échafaudé un plan d’une extrême simplicité : marcher plein ouest pour
tenter d’atteindre Paloma City. Le pays n’étant pas bien vaste, ils pourraient
y parvenir en quelques jours. En outre, sur leur route, ils rencontreraient
bien l’un ou l’autre village où ils pourraient trouver de l’aide. Ils pouvaient
tomber également sur des guérilleros. Cela risquait de compliquer les choses,
mais c’était justement un risque à courir. Quant à la longue marche qu’ils
auraient à effectuer à travers forêts, savanes et marais, cela ne présentait
pas pour eux un réel problème. Depuis longtemps ils étaient habitués à ce genre
d’exercice.


En envisageant rationnellement la
situation, ils pouvaient donc dire qu’elle s’était nettement améliorée.
Quelques heures plus tôt, ils étaient à la dérive, démunis de tout. À présent,
ils se trouvaient parfaitement équipés. Ils avaient des vivres, des vêtements
de rechange et étaient chaussés de solides bottes de brousse. Ils avaient même
une petite tente de campagne étanche qui, si le besoin s’en faisait sentir,
leur permettrait de dormir au sec. Sur la hanche, ils portaient chacun un G. P.
 9 mm dans une gaine de grosse toile imperméable.


Tout aurait donc été pour le mieux
s’il n’y avait eu la pluie. Non qu’elle tombât sans discontinuer. Seulement de
brèves et puissantes averses qui tombaient à intervalles réguliers et dont des
imperméables militaires à capuchons les protégeaient parfaitement. Mais il y
avait la boue. Une boue visqueuse de sol trop riche. Souvent, ils s’y
enfonçaient jusqu’aux genoux, s’y engluaient comme des insectes pris au piège,
et ils avaient parfois toutes les peines du monde à s’en arracher.


Ils marchèrent – pataugèrent plutôt
– toute la matinée. Dans les premières heures de l’après-midi, comme ils
traversaient une forêt clairsemée, le sol se mit à monter. À cause de la pente,
ce sol était plus sec, la marche plus aisée.


Puis, soudain, la forêt prit fin.
Devant eux s’élevait une chaîne de collines basses, rocailleuses et découpées,
qui barrait tout l’horizon.


— Les sierras de las Palomas,
dit Bob.


— Va falloir grimper ?
s’inquiéta Ballantine en regardant les champs de rochers qui s’étendaient
devant eux.


— Ce sera toujours mieux que
marcher dans la gadoue, fit remarquer Morane. C’est de l’autre côté de ces
montagnes que se trouve Paloma City.


— Il doit bien exister des
vallées, des cañons qui nous permettront de passer sans devoir faire la
grimpette insista Ballantine.


Bob Morane connaissait le peu
d’intérêt qu’éprouvait son ami pour l’alpinisme. Un sport dans lequel son
poids, sa corpulence le desservaient.


— Il y a des vallées, des cañons,
Bill, mais on les évitera…


— Ah ! ouais ? Et la
raison s’il vous plaît ?


— Ça tombe sous le sens, mon
vieux. Avec les averses, n’importe quelle vallée, n’importe quel cañon peut, à
tout moment, être changé en torrent. On risquerait de mauvaises surprises.


— Vu ! convint Ballantine.
Une fois de plus, vous avez raison, commandant. Ça devient enrageant à la
fin !… Donc…


— On va passer par les crêtes…


Du menton, Morane désigna les
sommets, devant eux. Il poursuivit :


— Là-haut, on trouvera bien un
coin sec pour camper…


Quand ils atteignirent la première
crête, après plusieurs heures de marche sur des pentes seulement plantées de
cactus et d’agaves, la nuit n’allait plus tarder à tomber.


La chance les servit. Presque tout
de suite, ils trouvèrent une excavation creusée naturellement dans une falaise.
Elle était peu profonde, mais offrait néanmoins un abri sûr contre les pluies
nocturnes.


— On campera ici, décida Bob.


Cela faisait deux jours qu’ils
n’avaient pas dormi, ils venaient de fournir une longue marche, et ils étaient
réellement exténués. Ils allumèrent un feu dans l’entrée de l’excavation,
davantage pour sécher leurs vêtements humides que pour effrayer les bêtes
sauvages. Il n’y en avait d’ailleurs pas d’espèce vraiment dangereuse dans la
région. À part les jaguars peut-être, mais il était rare qu’ils attaquent
l’homme sans avoir été provoqués.


Pendant qu’ils dévoraient le contenu
d’une boîte de pork and beans qu’ils avaient réchauffé aux flammes du
feu, Bill Ballantine remarqua :


— Vous avez l’air soucieux,
commandant…


— Je pense qu’on aurait dû
détruire cette cargaison d’armes avant de quitter le cargo. On ignore à quoi
elle pourra servir par la suite…


— De toute façon, une cargaison
d’armes, ça ne peut jamais servir à rien de bon.


— C’est bien mon avis… On
aurait dû faire sauter le bateau…


— Oui, mais voilà, on ne l’a
pas fait…


Et, comme Morane se taisait,
Ballantine enchaîna :


— C’est pas qu’on y ait pas
pensé, chacun de son côté. Mais il y avait ces hommes, à bord. Si on avait fait
sauter le Seraphina, on les aurait fait sauter en même temps. D’autre
part, on ne pouvait les amener avec nous. Une situation vraiment cornélienne,
hein ?


— Vraiment cornélienne, Bill,
appuya Morane avec un sourire contraint.


Depuis un moment l’Écossais se
penchait à gauche et à droite. Comme s’il voulait échapper à l’éblouissement
des flammes pour tenter d’observer quelque chose qui se passait au loin, vers
l’intérieur des montagnes.


— Qu’est-ce que tu as à te
dandiner comme ça ? demanda Bob.


— Je ne sais pas, fit le géant.
On dirait qu’il y a des lumières, là-bas…


S’écartant du feu, ils lui
tournèrent le dos et regardèrent dans la direction indiquée par Bill.


À présent qu’ils n’étaient plus
éblouis par les flammes, ils pouvaient nettement distinguer les lumières. Elles
brillaient assez loin parmi les sierras. À quelle distance ? C’était
difficile à dire à cause de la nuit.


— Un village ? risqua
Bill.


Morane hocha la tête dubitativement.


— Peut-être… Mais ce n’est pas
certain… Les lumières bougent… Il doit s’agir de feux…


— Ça m’étonnerait que les
habitants d’un village dans un endroit aussi désert, s’éclairent à
l’électricité fit remarquer Bill.


— Peut-être as-tu raison, convint
Morane.


Qui conclut presque aussitôt :


— Demain, nous irons dans cette
direction. Ainsi nous en aurons le cœur net. S’il s’agit d’un village, on y
trouvera de l’aide…


Ils regagnèrent l’excavation,
déroulèrent les sacs de couchage récupérés parmi les équipements militaires
que, en plus des armes, transportait le Seraphina. Ils étaient épuisés. Ils
s’endormirent rapidement à l’abri du feu qui tendait une barrière de lumière,
de chaleur et de sécurité entre la nuit et eux.


 


*


*    *


 


Le lendemain il plut durant presque
toute la matinée et Bob Morane et Bill Ballantine préférèrent demeurer à
l’abri. Au cours de brèves éclaircies, ils tentèrent bien d’apercevoir le
Village dont, la veille au soir, ils avaient vu les feux. Pourtant, à cause de
l’humidité, les lointains étaient brumeux, bouchés, et ils ne purent rien
distinguer.


Ce fut seulement un peu avant midi
qu’ils purent se mettre en route. La veille, ils avaient repéré avec précision
l’endroit où se trouvaient les lumières. Pourtant, ils évitèrent de se diriger
en droite ligne préférant prendre le chemin des crêtes afin d’éviter l’humidité
et la boue des vallées et des bas-fonds.


L’après-midi était déjà fort avancée
quand ils atteignirent une dernière crête. Sous eux, un large plateau
s’étendait, cerné de partout par des montagnes couvertes de jungles
impénétrables. Ce n’était pas un village qui s’y dressait, mais un vaste
campement. Quelques dizaines de tentes soigneusement camouflées à l’aide de
branchages. Un peu à l’écart, une zone défrichée pouvait fort bien servir de
piste d’atterrissage.


— Ça vous fait penser à quoi,
commandant ? interrogea Ballantine.


Les deux hommes s’étaient étendus à
plat ventre, de façon à pouvoir surveiller le village de tentes sans trop
risquer d’être eux-mêmes aperçus.


— À un camp militaire, répondit
Morane.


— Tout à fait mon avis…


Bien que la nuit approchât, le soleil
avait réussi à forcer le barrage des nuages. Ses rayons obliques, rasant les
sommets des sierras, éclairaient en plein les tentes. Entre celles-ci, Bob et
Bill pouvaient voir, en dépit de l’éloignement, s’y mouvoir de petites formes
humaines.


— On dirait qu’elles portent
des vêtements kaki, constata Bill.


— On dirait…, fit Morane sans
s’engager autrement.


Il y eut un silence. Là-bas, le
campement s’animait. Des silhouettes couraient en tous sens, de plus en plus
nombreuses, allant sans doute à quelque appel. Des feux s’allumaient. Aux mêmes
emplacements sans doute que la nuit précédente.


D’un coup, le soleil disparut
derrière les crêtes. Émit un dernier flamboiement. Et ce furent les ténèbres,
seulement rompues par les halos rouges des foyers.


— S’il s’agit de militaires,
fit Bill, qui peuvent-ils bien être ?


Comme Morane ne répondait pas,
l’Écossais insista :


— Des gouvernementaux ?


— Peut-être, fit Bob. Peut-être
pas…


Le visage de son compagnon était
tourné vers lui. Du moins il le devina, car l’obscurité autour d’eux était
totale. Bob enchaîna :


— As-tu remarqué qu’il n’y
avait pas de drapeaux ?


— Disons plutôt que je n’ai pas
remarqué de drapeaux…


— C’est la même chose…


— Bon… Il n’y avait pas de
drapeaux… Et alors ?


— Toutes les armées du monde,
du moins celles dignes de ce nom, commencent par hisser un drapeau au centre de
leurs camps.


— Pour le salut du matin.


— Ce que j’aime chez toi, Bill
c’est que tu comprends toujours sans qu’on ait besoin de t’expliquer…


Le géant fit mine d’ignorer la
remarque un peu narquoise de son compagnon. Il conclut :


— Donc, il ne s’agirait pas de
troupes gouvernementales ?


— Peut-être pas…


— Des rebelles alors ?…
Des guérilleros…


— Je pencherais plutôt dans ce
sens…


— Reste à savoir, souffla
Ballantine, de quels guérilleros il s’agit… Des bons ?… Des
mauvais ?…


— Ils sont tous bons et ils
sont tous mauvais, dit Bob. Tout dépend du point de vue où on se place…


— Ce que j’ai toujours aimé
chez vous, commandant, fit Bill en rendant à son compagnon la monnaie de sa
pièce, c’est votre précision.


Entre les deux amis, il y eut un
long silence. Si épais qu’ils eurent l’impression de pouvoir entendre crépiter
les feux, là-bas dans le campement.


— Je peux donner mon avis,
commandant ? fit Bill.


— Vas-y, mon vieux… On est en
démocratie… Du moins en ce qui nous concerne toi et moi…


— Eh ! bien, on va laisser
ces types à leur petite guéguerre… On va s’éloigner dare-dare et faire comme
s’ils n’avaient jamais existé.


— Ce serait la sagesse même
Bill…


— Mais vous n’avez pas envie
d’être sage… C’est ça ?


— Pas tout à fait… Dans des
circonstances normales peut-être, mais nous ne sommes pas dans des
circonstances normales.


Les deux hommes avaient couru
tellement de dangers en commun qu’ils étaient arrivés à vivre un peu en
symbiose, que souvent l’un pouvait lire dans les pensées de l’autre. Un peu
comme s’il s’était agi d’un même esprit dans deux corps. Cette fois encore, le
phénomène se produisit :


— Vous supposez que tout ceci a
un rapport avec la cargaison d’armes du Seraphina, fit Ballantine.


C’était une affirmation. Morane
approuva :


— C’est cela exactement, Bill.


— Bon… Qu’est-ce que ça
change ? On l’a décidé : cette histoire de trafic d’armes, c’est pas
nos oignons.


— Oui si les armes sont
destinées au gouvernement. Non si elles sont destinées aux rebelles.


— Gouvernement ou rebelles,
qu’est-ce que ça change ? protesta l’Écossais. Par ici c’est du pareil au
même. Tous des mangeurs de petits enfants. Les rebelles chassent un dictateur
et, dès qu’ils sont au pouvoir, ils se révèlent aussi teigneux.


— En général c’est ça, Bill,
mais pas en ce qui concerne Paloma.


— C’est un pays d’Amérique latine,
non ?


— Oui, mais un pays qui a la
chance d’avoir à sa tête un homme comme le Président Gaetano Cypriano.
Oh ! ce n’est pas un ange – les anges sont au ciel –, mais, depuis qu’il
est au pouvoir, il a maté les grands propriétaires terriens, les compagnies
pétrolières et fruitières. Il a distribué des terres aux paysans, il a élevé
les salaires, combattu la misère, la maladie… Et tout cela sans slogans qui se
terminent en « ismes » de gauche ou de droite, sans avoir assassiné
personne. Il a bien fait emprisonner quelques opposants un peu trop turbulents,
mais…


— On ne fait pas d’omelette
sans casser d’œufs, hein ?


— Oui… Bref, c’est plutôt un
type bien Cypriano… J’ai eu l’occasion de le rencontrer déjà à Paris.


— Ce n’est pas nécessairement
une référence…


— Pas nécessairement. N’empêche
que, je le répète, Cypriano est plutôt sympa. Si les armes lui sont destinées,
on laisse tomber. Si elles sont destinées à ses ennemis, on va chercher à le
savoir. Alors on avisera.


— D’après ce que j’ai lu dans
la presse, dit Bill, Cypriano a beaucoup d’ennemis.


— Pas tant que ça, mais assez
pour un seul homme. Tout d’abord, il y a ses voisins, les Zambariens…


— C’est pas d’eux qu’il doit
s’agir, glissa Ballantine, sinon les armes auraient été débarquées directement
à Zambara.


— Tu as sans doute raison. Donc
oublions les Zambariens jusqu’à nouvel ordre. Oublions aussi les factieux de
moindre importance. Reste alors le général Gonsales, celui-là même dont
Cypriano a pris la place. Mais Gonsales a peu de partisans et il tient le nord
du pays alors que nous devons nous trouver plutôt au sud. Reste Azampa qui lui,
justement, tient le maquis de ce côté.


— Azampa ? fit Bill. Un
nom de marionnette ça !


— C’est le mot, mon vieux.
Azampa a vraiment tout du guignol. Un guignol plutôt sinistre d’ailleurs.
Jadis, quand Gonsales était au pouvoir, il a fui le pays et est allé se mettre
aux ordres de Fidel Castro à Cuba. Plus tard, il s’est brouillé avec Castro et
à gagné l’Argentine, où il s’est engagé dans la police politique.


— L’extrême droite après
l’extrême gauche, commenta Bill. Ce n’est pas un guignol votre Azampa,
commandant, c’est une girouette.


— Ensuite, poursuivit Morane il
est revenu ici avec des moyens glanés le diable seul sait où, et il y a
installé une guérilla.


— De quelle couleur ?


— Il y en a qui disent de
droite, d’autres de gauche. Il est plus probable qu’elle se situe au milieu.


— Et ce… milieu, c’est Azampa
lui-même sans doute ?


— J’admire ton don pour la
politique, Bill…


— En un mot comme en cent,
Azampa est plutôt un drôle de pistolet… Le genre de type qu’il vaut mieux avoir
pour ami que pour ennemi.


— Personnellement, fit
doucement Morane, je préfère être son ennemi que son ami. Question d’éthique.


— En parlant de tiques,
commandant, je commence à avoir des fourmis dans les jambes. Je suppose que
vous avez un plan.


Dans l’obscurité, Morane hocha la
tête affirmativement.


— Bien sûr… Oh ! pas un
plan bien compliqué, du moins pour le moment. Pour commencer, on va se glisser
jusqu’au camp, là-bas, en nous faisant aussi petits et aussi silencieux que
possible. Là, on se cachera à proximité des tentes et on observera… Ensuite, en
se basant sur ce qu’on aura appris, on décidera quel parti prendre…


Bill ne dit rien. Au bout d’un court
moment, Morane demanda :


— Pas de commentaires ?


— Pas de commentaires,
commandant…


Mais l’Écossais ne put s’empêcher de
demander, tout de suite après :


— Entre nous, êtes-vous bien
certain que, plus que toute autre chose, ce ne soit pas surtout la curiosité
qui vous pousse ?


Bob Morane eut un petit rire un peu
contraint.


— Pour tout t’avouer, Bill,
fit-il, je n’en suis pas certain du tout. Mais alors, là, pas du tout !


 


*


*    *


 


La descente dans les ténèbres en
direction du village de tentes devait prendre plus d’une heure. Pour Morane,
que sa nyctalopie aidait, cela n’avait pas posé de grands problèmes. Il en
allait différemment pour Bill Ballantine, surtout que la plupart du temps, il
fallait progresser sous le couvert des arbres, où l’obscurité était presque
totale. Les deux hommes avaient bien fait usage de leurs torches électriques,
mais juste quand c’était indispensable. Ils ne voulaient pas risquer de se
faire repérer.


À présent ils étaient allongés sur
le ventre, à la limite même du campement. Les feux en éclairaient l’intérieur
et, de l’endroit où Bob et Bill se trouvaient, leurs regards plongeaient
aisément entre les tentes.


Il s’agissait bien d’un camp
militaire. Les hommes qui se pressaient autour des feux portaient des uniformes
kaki, pour la plupart dépareillés, mais sans insignes apparents. Presque tous
étaient armés.


— Drôles de militaires, avait
commenté Bill. On dirait plutôt des bandits.


— Il arrive que les militaires
aient, justement, l’air de bandits, fit remarquer Morane.


Il ajouta aussitôt :


— Il y a de toute façon une
chose dont on peut être certains : il ne s’agit pas d’un détachement de
troupes gouvernementales.


— Des guérilleros, hein !
Comme on l’avait pensé…


— Je ne crois pas qu’il y ait
le moindre doute.


Depuis un moment, une tente avait
attiré l’attention de Morane. Plus grande que les autres, elle les dominait. En
outre, elle était violemment éclairée de l’intérieur. Une lumière blanche,
fixe, qui transparaissait à travers la toile. De l’électricité. Il devait y
avoir une petite génératrice quelque part. À moins que le courant ne fut fourni
par des accumulateurs.


Tout à coup, Morane posa la main sur
le bras de Bill et souffla :


— Regarde…


Devant un des feux, qui les éclairaient
en plein, deux silhouettes passaient. Un homme et une femme. La femme
paraissait jolie, brune, avec une silhouette élégante. L’homme était grand,
solide, avec une démarche un peu lourde et des cheveux blonds que pendant un
instant, la lueur des flammes fit étinceler.


— Un bonhomme et une bonne
femme, fit Ballantine. Je ne vois pas ce qu’il y a d’extraordinaire à ça.


— Ils ne portent pas de
vêtements kaki, Bill.


— Qu’est-ce que ça a encore
d’extraordinaire ? Tous ces pouilleux sont habillés de bric et de broc. Il
y en a deux qui ne sont pas couleur caca d’oie. Et alors ?


— La bonne femme, comme tu dis,
est plutôt agréable à regarder.


— Qu’est-ce que ça a de si extraordinaire ?
On peut être guérillera et mignonne.


— Je te l’accorde. Mais le
bonhomme, lui, est blond, alors que tous ceux qu’on a aperçus jusqu’ici sont
aile de corbeau.


— Ça, c’est une remarque
valable, fit Bill.


Le couple s’était dirigé vers la tente
principale, à l’intérieur de laquelle il disparut.


— Dites-moi à quoi vous pensez,
commandant, dit Ballantine.


— Tu te souviens de ce que nous
a dit Falca, quand on lui a tiré les vers du nez, sur le cargo ?


— Pas très bien, mais vous
allez me rafraîchir la mémoire…


— Il nous a parlé d’une
certaine Fausta, qui était responsable de la cargaison d’armes.


— Ça y est… Je me souviens…


— Et, quand on a demandé à
Falca où elle se trouvait, il nous a dit qu’elle était partie la veille, en
compagnie d’un certain Jozef Peeters.


— Le second du cargo,
hein ?


— Tu vois que tu as meilleure
mémoire que tu ne penses.


— Bon, j’ai pas si mauvaise
mémoire que ça. Mais qu’est-ce que ça prouve ? Où vous voulez en
venir ?


— Tout simplement ceci. Jozef
Peeters c’est un nom flamand. Or, l’homme qui vient de passer était blond,
plutôt costaud, avec une démarche un peu lourde.


— J’y suis !… Le type même
du Flamand, quoi !


Et Bill ajouta :


— Le type même du Flamand.
Comme le petit bonhomme à béret basque, avec une baguette de pain sous le bras
est le type même du Français dans les films américains, et le lourdaud avec une
chemise à carreaux et un chewing-gum dans les gencives le type même de
l’Américain dans les films français. D’ailleurs, Jozef Peeters c’est aussi un
nom hollandais.


— Cela ne change rien à
l’affaire. Flamand ou Hollandais, notre bonhomme est blond comme pourrait
l’être le dénommé Jozef Peeters.


— Soit ! admit Ballantine.
Supposons que ce bonhomme soit bien Jozef Peeters. Et alors ?


— Alors, il y aurait
quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que la femme soit Fausta.


Cette fois, l’Écossais ne protesta
pas. Il connaissait la valeur des intuitions de son compagnon. Souvent elles se
révélaient exactes, parfois non.


— Je suppose que vous voudriez
bien savoir ce qui se passe sous cette tente, hein, commandant ?


— Et je vais le savoir, Bill…


Rapidement, Morane se débarrassa de
son sac, qu’il posa sur le sol. Il enchaîna :


— Tu vas m’attendre ici. Sans
bouger. Moi je vais tenter de me glisser jusqu’à la tente principale et de
jeter un coup d’œil à l’intérieur…


Là non plus, Bill ne protesta pas.
Il savait que, quand Bob Morane avait pris ce genre de décision, il était
inutile de l’en faire démordre. Il se contenta de dire :


— Regardez-moi dans les yeux,
commandant.


Morane obéit.


— Eh bien quoi ? Qu’est-ce
qu’ils ont mes yeux ?


— Vous oseriez affirmer que ce
n’est pas la curiosité qui vous pousse ?


Morane secoua la tête, sourit, se
détourna, fit :


— Non, Bill, je n’oserais pas
l’affirmer…


Déjà, il se glissait parmi les hautes
herbes, rampait vers la première tente. Il l’atteignit, s’embusqua derrière un
des angles du mur de toile et se haussa autant qu’il put sans courir le risque
d’être aperçu. En un coup d’œil, il repéra le chemin le plus sûr.


Une autre tente d’abord, puis un
amoncellement de bobines de fils de fer barbelés. De là, il trouverait abri
derrière une jeep, d’où il rebondirait vers une autre tente. Il n’aurait plus
alors que quelques mètres à franchir pour atteindre la tente principale, près
de laquelle une pile de caisses lui fournirait un poste d’observation à peu
près sûr.


Il s’élança, à demi courbé. Rapide
comme la pensée. Silencieux comme une ombre. La première tente fut atteinte,
puis l’amoncellement de rouleaux de fils de fer barbelés.


Là, il attendit un peu, observa avec
attention la jeep. Sa capote était relevée et il pouvait y avoir quelqu’un à
l’intérieur. Il n’y avait personne.


Pendant un moment, Bob trouva
étrange qu’il n’y eût pas de sentinelles. Cependant, la nuit venait à peine de
commencer et il était possible qu’elles n’eussent pas encore pris leurs tours
de garde.


La jeep fut atteinte sans encombre,
puis la deuxième tente. Un nouveau bond, et Morane se glissa entre les caisses
empilées et la tente principale.


Tout de suite, il perçut un bruit de
voix qu’il s’efforça de détailler. Au bout d’un moment, il conclut qu’il y
avait là trois personnes : deux hommes et une femme.


Silencieusement, il tira son couteau
et pratiqua une petite ouverture dans la toile. Une ouverture pas plus grande
qu’une boutonnière, mais assez large pour qu’il pût jeter un regard à
l’intérieur de la tente.


Il y avait bien là trois personnes.
La femme et l’homme blond, aperçus tout à l’heure. Et aussi un deuxième homme,
vêtu de kaki, avec un énorme cigare noir fiché entre ses lèvres comme une lame
de couteau dans une plaie. Un grand type maigre, au visage anguleux, aux yeux
d’oiseau de proie, avec un nez busqué qui semblait appartenir à quelqu’un
d’autre. Il avait une fine moustache dont les extrémités lui tombaient en
virgules de chaque côté de la bouche.


Ce deuxième homme, Bob Morane le
reconnut tout de suite. À plusieurs reprises, il avait vu sa photo dans la
presse. Il pouvait même lui donner un nom : Azampa.


Azampa, l’ancien compagnon de Fidel
Castro. Azampa le bourreau de Buenos Aires. Azampa l’homme-girouette.



IX


 


Depuis que Fausta et Jozef Peeters
avaient pénétré sous la tente, ils n’avaient échangé avec Azampa que des
paroles banales. Pourtant, ils avaient pas mal de choses importantes à se dire.
Surtout Fausta et Azampa. Jozef Peeters ne faisait qu’accompagner Fausta. Il
avait aussi peu d’importance qu’un vieux jerrycan vide flottant au hasard sur
les eaux polluées du port d’Anvers.


Fausta affichait un calme total. Sur
son beau et dur visage, aucune expression ne se lisait. On eût dit une chatte
qui guette sa proie. Au contraire, Azampa paraissait nerveux. Au point qu’il
laissa son cigare s’éteindre – ce qui ne lui arrivait jamais – et qu’il dut le
rallumer pour la troisième fois.


Ce fut lui qui prit l’initiative.


— Ainsi, señorita
Fausta, dit-il, vous continuez à affirmer que vous avez une importante
cargaison d’armes à me vendre…


— Je continue à l’affirmer. Ces
armes vous permettraient de conquérir Paloma… Vous me donneriez un reçu, une
grosse avance, et vous me paieriez le solde après la victoire…


— Qui vous dit que, par la
suite, je tiendrais parole.


— Vous seriez prêt à offrir
n’importe quoi à celui ou à celle qui vous permettrait de vous rendre maître du
pays.


Azampa ne protesta pas, ce qui était
un acquiescement. Il risqua :


— Ces armes, je pourrais vous
les prendre, tout simplement.


Il surveillait attentivement le
visage de la jeune femme, espérant y découvrir un signe quelconque de trouble
quand elle répondrait. Ce qu’elle fit sans hésiter.


— Je vous répète que le bateau
qui les transporte est encore en mer. Il n’abordera que sur un signal de moi.


Azampa continuait à observer les
traits de Fausta. Il avait interrogé bien des hommes quand il était policier,
en Argentine. Il savait déceler le mensonge sur les visages. Un regard qui
fuyait. Une aile du nez qui frémissait. Un sourire qui n’en était pas vraiment
un. Et il y avait aussi la voix. Ou elle se cassait un peu à un certain moment.
Ou certains mots étaient mal formés. Autant de signes qui ne trompaient pas.
Rien de pareil pourtant chez Fausta. Ou cette femme disait vrai, ou c’était la
plus fieffée comédienne qui fut. Azampa préféra croire qu’elle disait vrai – il
faisait erreur.


Fausta bluffait. Et elle bluffait
bien.


— Vous m’avez parlé de deux
millions de dollars, fit Azampa. C’est beaucoup d’argent.


— La cargaison en vaut le
double, dit Fausta. Vous trouverez aisément cette somme si vous triomphez. En
outre, les armes étaient à l’origine destinées à Cypriano. Je les ai détournées
à votre intention. Si elles parviennent à Cypriano, il pourra intensifier son
offensive contre vos forces et vous vous trouverez en mauvaise posture.


— Si je comprends bien, señorita
Fausta, au cas où je ne ferais pas marché avec vous, la cargaison serait remise
à Cypriano.


— Pourrais-je faire autrement,
général Azampa ? Je ne puis quand même pas abandonner la cargaison en
pleine mer… À moins que le colonel Gonsales ne m’en offre une bonne somme… Bien
sûr, il possède moins de ressources que vous…


Azampa marchait en long et en large
dans la tente. Il paraissait soucieux. À tel point que son cigare s’éteignit
pour la troisième fois. Ses prunelles d’oiseau de proie cherchèrent les beaux
yeux durs de Fausta. Pendant un moment, ils s’affrontèrent en une véritable
épreuve de force silencieuse. Ce fut Azampa qui, le premier, détourna ses
regards.


Il tira un briquet d’or de la poche
de sa veste de campagne. Ralluma son cigare. Fit la grimace. Crachota un
morceau de feuille de tabac. Demanda :


— Pour qui travaillez-vous, señorita ?


Pas un seul instant, Fausta n’hésita
avant de répondre :


— Pour mon propre compte.


Azampa se sentit rassuré. Il
préférait cela plutôt qu’avoir affaire à une fanatique. Comme Fausta, il
travaillait lui aussi pour son propre compte, tout en cachant son action
égoïste sous de grandes phrases humanitaires. Finalement, Fausta et lui étaient
bien de la même trempe.


Il tira une bouffée de son cigare et
dit avec un drôle de sourire :


— Je crois que, tout bien
réfléchi, señorita, nous parviendrons à nous entendre…


 


*


*    *


 


Bob Morane se recula légèrement. Son
œil se décolla de la boutonnière pratiquée dans le mur de toile. Il en avait
appris assez et n’avait plus aucune raison de s’attarder là.


Lentement, il se mit debout et
s’apprêta à aller retrouver Bill. Dans son dos, une voix fit – une voix rauque,
agressive, vulgaire – en espagnol :


— Qu’est-ce que vous faites
là ?


Quelque chose de rond et de dur
s’enfonça au creux des reins de Morane. Quelque chose qui ne devait pas être le
bout d’un manche de balai.


— Croisez les mains au-dessus
de la tête, reprit la voix. Puis retournez-vous lentement… Et pas le moindre
geste suspect, hein ! Ou alors ce sera du plomb dans les tripes.


Morane croisa les mains au-dessus de
la tête, fit face très lentement. En même temps, celui qui venait de le surprendre
avait reculé de deux pas. Un guérillero habillé de kaki, mais coiffé d’un
chapeau de paille qui, juste avant qu’on ne le sauvât de la destruction totale,
avait dû servir d’en-cas à une chèvre. L’homme braquait un pistolet
mitrailleur. Un vieil M3 pensa instinctivement Morane. Pourtant, dans la
pénombre il ne pouvait en être absolument sûr.


— C’que vous faites là ?
interrogea le guérillero.


— Je passais, répondit
simplement Bob.


Pendant un moment, il se demanda
s’il allait foncer. Pourtant en prévision d’une attaque, le guérillero s’était
écarté davantage. Peut-être aurait-il le temps de lui envoyer une giclée de
maillechort avant qu’il ne l’atteigne. Un risque à ne pas courir. Bob préféra
temporiser.


— Tournez-vous ! ordonna
l’homme.


Morane tourna le dos, se demandant
s’il allait être exécuté sur place. Peut-être, après tout, aurait-il dû tenter
sa chance.


Le guérillero dit encore :


— Maintenant avancez…


On contourna la tente principale.
Quand ils furent devant la portière, le guérillero ordonna :


— Entrez !…


— Sans frapper ?
goguenarda Morane.


— Entrez !


La voix du guérillero était aussi
rassurante qu’un coup de scie.


Décollant une main de dessus son
crâne, Morane souleva la portière et avança d’un pas à l’intérieur de la tente,
retrouvant immédiatement une scène identique à celle surprise par le trou
pratiqué tout à l’heure dans la toile.


Azampa, Fausta et Jozef Peeters se
tournèrent vers lui dans un même mouvement. Azampa s’arracha le cigare de la
bouche et hurla :


— Qu’est-ce que ça
signifie ?


Il s’adressait au guérillero, qui
expliqua :


— J’ai trouvé cet homme près de
votre tente señor Général… Il avait l’air d’espionner…


— Je n’espionnais pas, protesta
Morane. Je venais vous voir, señor Général Azampa…


Azampa parut ne pas avoir entendu.


— Vous auriez dû l’abattre sur
place, au lieu de venir nous déranger ! jeta-t-il au guérillero…


— Je venais pour vous voir, señor
Général, répéta Morane.


Alors seulement, Azampa parut
s’apercevoir réellement de sa présence.


— Qui êtes-vous ?
demanda-t-il.


Une de ses lèvres était fendue par
une vilaine cicatrice, qui expliquait peut-être la présence de la moustache.
Bob jugea que ça ne l’enlaidissait même pas. Il répondit sans se presser :


— Je m’appelle Douglas
Fairchild. Je suis reporter pour le Times, de New York. Je suis venu à
Paloma spécialement pour vous interviewer…


Le coup de la pommade dans le dos.
Ça prenait toujours avec un personnage du genre d’Azampa. Qu’un journaliste –
et du Times encore ! – se dérangeât pour l’interviewer, ça ne
pouvait que lui plaire. Ce fut d’un ton radouci qu’il demanda :


— Comment avez-vous fait pour
parvenir jusqu’ici ?…


— Ça n’a pas été facile de vous
trouver continua à mentir Morane. À Paloma City, j’ai bien essayé d’obtenir des
(enseignements, mais ce n’était pas facile… La police, vous comprenez… Alors je
suis parti seul, un peu au hasard… J’avais entendu dire que vous teniez le sud
du pays… En route, je me suis encore renseigné… Ça n’a pas été facile…
Finalement, des indiens m’ont mis sur la bonne route. J’ai repéré votre camp, et
me voilà… Sûr, j’aurais dû m’annoncer. Mais le moyen ? Un de mes mulets a
été mordu par un serpent. Le second s’est cassé une patte. J’ai dû continuer à
pied… Ah ! il était temps que j’arrive, sinon j’étais complètement perdu…
Vous savez ce que c’est, quand on tourne en rond dans la forêt…


— Vous parlez bien l’espagnol
pour un Américain, dit Azampa.


Morane avait une réponse toute
prête. Il avait toujours une réponse toute prête.


— J’ai beaucoup voyagé en
Amérique Latine, dit-il. C’est le métier qui veut ça… Toujours par monts et par
vaux, et dans des bleds impossibles.


Il eut soudain la sensation qu’on le
fixait intensément, de côté. Il tourna la tête et le regretta presque aussitôt.
Ses regards croisèrent ceux de Fausta et il se sentit littéralement fouillé,
scruté par les beaux yeux sombres, fixes, comme taillés dans des diamants
noirs.


De son côté, Fausta essayait de lire
dans les yeux gris, aux reflets de lames d’acier de Morane. Depuis le début,
elle avait compris que cet homme était de ceux-là avec qui il fallait compter,
en toutes circonstances. Le genre d’homme qui, quand c’était nécessaire,
pouvait se révéler TRES dangereux. En elle-même, elle appuyait sur ce TRES.


Elle parla.


— Sans doute avez-vous des
papiers, señor Fairchild… Vous pourriez nous les montrer ?…


« Aïe, pensa Morane. Avec cette
harpie, j’aurais dû m’attendre à quelque chose dans le genre ! » Bien
sûr, il avait des papiers, dans une poche étanche suspendue à son cou, entre
peau et chemise, mais ils étaient au nom de Robert Morane. S’il les exhibait,
on se rendrait compte qu’il ne s’appelait pas Douglas Fairchild, et il serait
aussitôt suspecté. En outre, pour qui le connaissait, le nom de Morane n’était
pas nécessairement une introduction souhaitable.


— Des papiers ? dit-il.
Bien sûr que j’ai des papiers… ou plutôt j’en avais. Perdus avec mes bagages.


Tout cela avait été dit avec un
accent de sincérité parfaitement imité. Mais il fallait autre chose pour
convaincre Fausta.


— Je suppose que vous ne verrez
aucun inconvénient à ce qu’on vous fouille, fit-elle.


Morane sourit. Un sourire de
commande, qui était davantage une menace qu’un sourire.


— Être fouillé par vous devrait
plutôt être agréable, dit-il. Malheureusement il y a un hic, ma belle…


— C’est-à-dire ?


— Tout simplement que je n’aime
pas qu’on mette en doute ma parole. À fortiori qu’on me fouille.


— Et si j’insistais ? fit
Fausta.


— Je me verrais contraint de
vous tordre votre joli cou, ma belle, répondit Morane d’une voix aussi paisible
que s’il s’était trouvé dans un salon.


Depuis quelque temps, Azampa n’avait
plus prononcé une parole. Jozef Peeters, lui, flottait toujours, inutile, au
beau milieu des eaux sales du port d’Anvers. La pièce était devenue une pièce à
deux personnages. Fausta d’un côté, Bob Morane de l’autre, et elle n’en était
que plus dramatique.


Alors, quelque chose se passa. Un
peu comme si une tornade prenait soudain naissance à l’intérieur même de la
tente.


Derrière Morane il y eut un remue-ménage.
Le guérillero qui le tenait en respect passa par-dessus son épaule et alla
s’écraser aux pieds d’Azampa. Presque en même temps, une voix fit :


— Surtout, qu’personne bouge
là-dedans… À part vous, commandant, bien sûr…


Bob s’écarta, regarda en arrière.
Bill Ballantine se tenait debout sur le seuil de la tente. Entre ses mains, le
pistolet mitrailleur du guérillero ressemblait à un jouet d’enfant.


— On s’taille,
commandant ! fit le géant.


Du pistolet mitrailleur – c’était
bien un vieil M3 –, Ballantine menaçait à la fois Fausta, Azampa, Jozef Peeters
et le guérillero. Une pression du doigt, et il y avait quatre morts sous la
tente.


— À vous l’honneur ! lança
Bill.


Ces paroles s’adressaient à Morane,
qui se projeta soudain au-dehors. Dans la main de Ballantine, le pistolet
mitrailleur tressauta. La rafale alla fracasser la lampe pendue au toit de la
tente et ce fut l’obscurité.


Lâchant une autre rafale, Ballantine
emprunta le pas à Morane qui galopait vers l’endroit où il avait laissé son
sac. Dans son dos il entendit la course lourde de son compagnon. Puis la voix
d’Azampa qui hurlait :


— Alerte !… Je les veux
vivants !… Vivants !…


Ballantine lâcha une troisième
rafale, au jugé, ce qui vida le magasin du M3. Bill jeta l’arme désormais
inutile et fonça sur les talons de Morane.


Derrière eux le camp tout entier
ressemblait maintenant à un nid de frelons.
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Presque en même temps, ils
atteignirent l’endroit, hors du camp, où Bill avait laissé son sac près de
celui de Morane. Ils les récupérèrent. Derrière eux des cris montaient, se
rapprochant rapidement. Pourtant, un certain désordre dans ces rumeurs
indiquait que les hommes d’Azampa n’étaient pas encore complètement revenus de
leur surprise.


— On va contourner le camp en
vitesse, jeta Morane. Ils nous ont vus nous éloigner de ce côté. C’est de ce
côté qu’ils nous chercheront. Suis-moi…


Bill sur les talons, il se mit à
courir aussi vite que le permettait l’état du terrain. Derrière lui, il
entendait son compagnon qui trébuchait, poussait des grognements de colère
chaque fois qu’il se prenait les pieds dans un obstacle, trou ou racine. Dans
l’ensemble cependant Ballantine s’en tirait pas mal et parvenait à suivre le
train.


Dans le camp des guérilleros, une
fois le premier moment de surprise passé, on s’était organisé. C’était ce qu’il
semblait du moins. Des ordres fusaient précis, et on paraissait y obéir. Trop
tard sans doute. Les recherches avaient l’air de se concentrer vers l’endroit
que les fuyards avaient quitté. En se retournant, Morane apercevait les lueurs
de torches entre les arbres et cela corroborait cette supposition.


Quand il eut atteint le côté opposé
du campement, Morane s’arrêta. Bill le rejoignit, souffla :


— Ouf ! J’ai jamais cru
qu’j’y arriverais… La nuit c’est pas fait pour moi… Pour vous passe encore,
vous y voyez comme un chat…


— Il n’y avait pas d’autre
moyen, dit Bob. Si on avait continué dans la direction d’où on était partis, on
aurait été rejoints tôt ou tard.


Les deux hommes s’étaient accroupis,
guettant la moindre présence. Rien. Du moins du côté où ils se trouvaient
maintenant.


— Je crois que ça a pris, dit
Bill.


— Je crois, fit Morane.


Il poursuivit aussitôt :


— Merci pour le coup de main.


— Tout naturel, commandant…
J’allais quand même pas vous laisser dans la mélasse…


Ce furent les seules paroles
échangées sur le sujet.


Se retournant, Morane tendit le bras
dans la direction opposée à celle du camp.


— On va filer par là… Sans trop
se presser, mais sans lambiner non plus… Demain, quand il fera jour, ils
finiront peut-être par retrouver notre piste, mais on sera loin…


Ils se mirent en route. Tout en
marchant, Bob mit son compagnon au courant de ce qu’il avait appris avant
d’être surpris en flagrant délit d’espionnage par le guérillero.


— Donc, fit Bill, la bonne
femme c’était bien Fausta.


— Pas de doute, fit Morane. Une
drôle de mégère entre nous. Si on pouvait la retourner comme un gant, on
verrait qu’elle est aussi vilaine à l’intérieur qu’elle est belle à
l’extérieur.


— D’autant plus dangereuse
qu’elle est mignonne, quoi !


— C’est un portrait exact du
personnage que tu fais là… Bill…


Ils marchèrent pendant un quart
d’heure encore, n’échangeant maintenant que les paroles indispensables,
consacrant toute leur attention à leur progression nocturne. Par instant,
Morane se retournait, interrogeait du regard l’étendue derrière lui, prêtait
l’oreille au moindre bruit. Il ne semblait pas qu’on eût retrouvé leurs traces.


Comme ils traversaient une courte
savane durement éclairée par le disque d’argent, à peine écorné, de la lune,
Bill s’arrêta soudain, prêtant l’oreille, le visage levé vers le ciel. Il
souffla :


— Écoutez !…


Bob s’immobilisa également. Prêta
également l’oreille. Tout de suite, il entendit. Un ronronnement régulier sur
lequel tous deux mirent aussitôt un nom.


— Un avion dit Morane.


L’Écossais tendit la main vers un
coin du ciel.


— Ça vient de par là…


Presque aussitôt, ils repérèrent les
petites lumières rouges et vertes des ailes, qui clignotaient.


— On dirait qu’il se dirige par
ici, fit Bill.


L’appareil volait bas et, au fur et
à mesure qu’il se rapprochait, il paraissait perdre de la hauteur.


Lorsqu’il passa au-dessus de Morane
et de Ballantine, il leur sembla qu’ils pouvaient presque le toucher de la main
en se haussant sur la pointe des pieds. Le ronronnement était devenu
assourdissant. Quand il se fut atténué un peu, Bob constata :


— Il s’agit d’un appareil de
petite taille. Et à moteur… De toute façon, pas un avion de ligne…


L’appareil avait disparu derrière
les arbres, dans la direction d’où Bob et Bill étaient venus. Pendant quelques
dizaines de secondes, on entendit encore le bruit de son moteur. Puis ce bruit
se fit plus irrégulier, pour finalement s’arrêter net.


— On dirait qu’il a des ennuis
de moulin, fit Bill.


— Ou qu’il s’est posé, corrigea
Morane.


Les deux amis échangèrent un rapide
regard.


— Tu sais à quoi je pense,
Bill ? fit Morane.


— J’en ai une vague idée,
commandant… Mais dites toujours…


— Tu te souviens, tout à
l’heure, quand on est arrivés au campement d’Azampa ?… On a cru repérer
une piste d’atterrissage…


— Je la revois quand je ferme
les yeux, dit Ballantine.


— Eh bien, si c’était sur cette
piste que notre zinc venait de se poser ?


— Et alors ?… Ça nous
avancerait à quoi ?


— Tu tiens à continuer ainsi à
pinces, jusqu’à Paloma City ?


— Non, bien sûr, mais j’vois
pas comment… ?


Bill Ballantine s’interrompit
soudain, sursauta, poursuivit :


— Ça y est !… La pièce est
tombée !… Continuer en avion ce serait moins fatigant qu’à pinces… Ça
irait plus vite aussi…


— Tu résumes ma pensée, Bill.


— Donc, on retourne d’où on
vient ?


— Et tout de suite, mon vieux…
En nous faisant aussi discrets que possible, bien entendu…


 


*


*    *


 


Rampant encore sur une distance de
quelques mètres, Bob Morane écarta finalement un dernier rideau de feuillages.
Bill Ballantine se glissa de la même façon à ses côtés. Devant eux, il y avait
la plage débroussaillée du terrain d’atterrissage.


L’avion était là, posé bien en vue.
On avait disposé, de chaque côté de la piste, une double rangée de boîtes
remplies de kérosène enflammé pour guider l’atterrissage. On n’en avait pas
encore étouffé les flammes, qui éclairaient en plein l’appareil. C’était un
vieux Beechcraft 35 Bonanza qui devait avoir pas mal bourlingué. Sa carlingue
portait de nombreuses traces de repeints qui, au premier coup d’œil, donnaient
une impression de camouflage. En réalité, c’étaient les différentes sortes de
couleur qui, en séchant, avaient viré chacune à sa façon.


— Qui peut-il bien avoir
amené ? murmura Ballantine.


— Sans doute quelque complice
d’Azampa, supposa Morane. De toute façon, ce n’est pas notre problème. Notre
problème c’est de faire en sorte que ce visiteur retourne à pied…


— Ouais, mais il y a une
sentinelle.


Un homme, fusil au pied, gardait
l’appareil. Plus loin, il y avait d’autres guérilleros, mais qui ne semblaient
pas prêter la moindre attention à ce qui se passait sur la piste.


— Reste là, fit Morane à
l’adresse de Ballantine, et accours dès que je te ferais signe…


Avant même que son compagnon ait pu
protester, Bob s’était dressé. À découvert, il marchait maintenant paisiblement
vers le garde, les mains dans les poches, l’air aussi innocent que possible. Il
portait des vêtements kaki et, de loin, il pouvait faire illusion et être pris
pour un guérillero. En lui-même cependant, il se posait des questions. Que se
passerait-il si le garde le repérait avant qu’il ne soit parvenu à sa hauteur.
Que se passerait-il si le Bonanza était à court d’essence ? Que se
passerait-il si les autres guérilleros réussissaient à l’abattre avant qu’il
n’ait décollé ?


Il n’était plus qu’à quelques mètres
du garde quand celui-ci, s’apercevant seulement de sa présence, se tourna vers
lui.


— Comment ça va, amigo ?
interrogea Morane en espagnol.


— Qui es-tu ? interrogea
l’autre, un peu méfiant.


— Voyons, voyons, fit calmement
Morane. Tu ne me reconnais pas ?… C’est Miguel…


Il était certain que parmi les
hommes d’Azampa il y en avait au moins dix qui s’appelaient Miguel.


— Quel Miguel ? demanda la
sentinelle. Miguel Barrera ? Miguel Lonbarda ?


— Je vois que tu ne m’as pas
reconnu, dit Morane. Moi c’est Miguel Castaña[bookmark: _ftnref2][2]…


Le garde n’eut pas le temps de
saisir l’astuce. Le poing droit de Bob lui fit littéralement exploser la
mâchoire.


Derrière lui, Morane entendit un
bruit de course. Il se retourna. C’était Bill qui accourait. Il
interrogea :


— Ça a été commandant ?


— Sans faire un pli, répondit
Bob. C’est fou ce qu’il y a des gens qui ont la mâchoire fragile !


Il désigna le Beechcraft Bonanza.


— Allez, embarque !


Il y avait place pour plusieurs
personnes à l’intérieur de l’appareil. Les deux amis se casèrent aisément à
l’avant. Tout de suite, Morane lança un coup d’œil à la jauge. Les réservoirs
étaient encore à demi-pleins. De ce côté ça pouvait donc aller.


— J’ai l’impression, dit Bill,
qu’on s’est aperçu de quelque chose là-bas…


Par-dessus son épaule, Morane
regarda en direction du groupe d’hommes aperçus tout à l’heure à l’extrémité du
terrain. Ils s’étaient mis à courir vers l’avion en faisant de grands gestes.


— Pas de doute, murmura Bob. On
est repérés.


— Alors, allez-y s’impatienta
Bill. Faites-le donc tourner c’te fichu moulin !


Morane n’avait pas attendu cette remarque
pour actionner le démarreur. Le moteur tourna, l’hélice aussi, mais quelques
tours de pales seulement. Elle s’immobilisa, comme bloquée net. Deuxième essai.
Deuxième échec.


— Mais allez-y donc !
gronda Bill. Faites-le tourner !… Mais faites-le tourner bon sang !


Tout en continuant à s’expliquer
avec le démarreur, Bob jeta un nouveau regard en direction des guérilleros. Ils
se rapprochaient rapidement. Quelques-uns avaient même déjà apprêté leurs
armes.


Et, soudain, il y eut une explosion.
Le moteur se mit à tourner d’un coup et l’hélice à brasser l’air de plus en
plus vite. Morane la mit au petit pas et ouvrit les volets de capots et de
radiateurs. Le Bonanza s’était mis à rouler, de plus en plus rapidement, le nez
dans le vent.


— On nous tire dessus !
lança Bill qui continuait à surveiller les guérilleros.


L’appareil roulait de plus en plus
vite. Aucune balle ne l’atteignit.


Quand Bob jugea que le Bonanza avait
atteint la vitesse suffisante pour le décollage, il pesa sur les commandes et
l’enleva. Il obéit aussitôt. Les roues décollèrent du sol. Devant lui, la
barrière sombre des arbres de la forêt proche se rapprochait à une vitesse qui
croissait à chaque seconde.


Le régime optimum de montée étant
presque atteint, Morane insista encore aux commandes. La barrière des arbres
fut franchie de justesse.


Quand le Bonanza fut mis en vitesse
de vol horizontal, Morane régla le nombre de tours, le mélange, le réchauffage
des carburateurs, mit les volets en condition de vol horizontal. Il y avait un
bon moment déjà qu’il avait rentré le train d’atterrissage. Il se tourna vers
Bill.


— Et voilà le travail !
Les vacances continuent !


— Et où on va comme ça ?
interrogea le géant.


— À Paloma City, si tu n’y vois
pas d’inconvénient.


L’Écossais secoua ses lourdes épaules,
se mit à rire, et dit :


— À Paloma City, ou ailleurs…
Quelle importance !… De toute façon, où qu’on aille, ça tourne toujours à
la grimace.
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Devant le Bonanza, très loin, des
lumières scintillèrent. Ce ne fut tout d’abord qu’une longue bande clignotante.
Puis, quand l’avion s’en rapprocha, elle se changea en une tache qui
s’élargissait sans cesse.


— Paloma City ! annonça
Morane.


— Comment vous pouvez en être
sûr ? fit Ballantine. Vous y êtes allé au pifomètre…


— Je te dis que c’est Paloma
City, insista Bob.


Il tendit la main vers la droite, où
il y avait une autre tache scintillante, mais plus petite que la première et
tout près de laquelle on voyait miroiter la mer. Bob poursuivit :


— La preuve, c’est que voilà
là-bas Puerto Paloma…


C’était l’avant-port de Paloma City.


Bill Ballantine n’insista pas. Il
savait que son ami se trompait rarement en pareil cas.


— Bon, dit-il, nous voilà à
Paloma City… Et alors ? On va se poser à Laguna – c’était le nom de
l’aéroport de Paloma City –, à bord d’un avion volé, sans permis de vol et sans
visas sur nos passeports… On aura des ennuis c’est sûr…


— C’est même plus que sûr,
approuva Morane.


Il poursuivit aussitôt :


— C’est pour cette raison que
nous n’allons pas nous poser à Laguna.


— Où alors ? En pleine
cambrouse, pour risquer l’accident ?


Il y eut un moment de silence. Tout
relatif d’ailleurs à cause des ronflements du moteur. Puis Bill enchaîna :


— Le zinc, je m’en moque
encore. C’est pour nos carcasses que je me fais du mauvais sang…


— Tu n’as pas à te faire de
mauvais sang, assura Bob. On va essayer de repérer une petite route pas trop
passante. De toute façon, en pleine nuit, il n’y aura pas de circulation. On va
se poser en douce, puis on ira camoufler l’appareil quelque part, et ni vus ni
connus…


— N’empêche, fit Bill, qu’on
n’aura toujours pas de visas…


— On ira directement au
consulat de France. Je crois que je connais le consul. De toute façon, lui il
aura entendu parler de moi…


— Ouais… Ouais… C’est ça… Connu
comme le loup blanc le commandant Morane… En général, ça nous attire plus
d’ennuis que de plaisirs…


— Pourquoi nous casser la tête
à l’avance ? dit Morane avec un haussement d’épaules. Et puis tu sais, les
consuls…


Il se tut. Volontairement. Bill le
regarda pendant un moment, l’air hargneux. Puis il demanda, sur un ton aussi
hargneux :


— Hé bien ! quoi, les
consuls ?


Se tournant vers son compagnon,
Morane cligna de l’œil et enchaîna sur ce qu’il venait de dire :


— … ils ont toujours de
l’excellent whisky.


Juste le mot qu’il fallait pour
mettre l’Écossais de bonne humeur. Il lança :


— Ça va !… Ça va !…
Je vais vous la repérer votre route…


Bob s’était mis à tourner autour de
la ville, toujours de plus en plus bas. Après qu’ils eurent ainsi effectué
plusieurs circonvolutions, Bill désigna un point à travers la vitre.


— Là !…


Devant le nez du Bonanza, un long
ruban se déroulait, vaguement argenté sous la clarté de la lune. C’était une
route, et on n’y distinguait pas la moindre lueur de phares. Morane descendit
aussi bas qu’il pouvait.


— C’est bien une route, dit-il,
et on n’aperçoit aucun cheval-vapeur…


L’appareil s’éloignait de la ville.
Il fit demi-tour et survola la route, si bas qu’on pouvait presque distinguer
la texture de la chaussée.


— Ça me paraît praticable, fit
Bob. Accroche-toi… Je tente le coup…


Quand l’avion toucha le sol, il n’y
eut pas le moindre choc. Pas le plus petit cahot non plus quand il roula le
long de la route. Il allait presque à pas d’homme lorsque Bob le fit tourner
dans un petit chemin de traverse bordé de nopals. Là, il y eut quelques heurts.
Des raquettes furent fauchées par les ailes. Mais il n’y eut pas d’autre mal.


Les gaz coupés, le Bonanza
s’immobilisa.


— Et voilà le travail !
fit Bob. Sans la moindre anicroche.


— N’empêche que je n’aurai pas
volé mon petit verre de whisky, dit Ballantine, tout à fait comme s’il venait
d’éprouver les pires émotions de sa carrière.


Ils regagnèrent la route et, sans se
presser, ils se mirent en marche en direction de Paloma City dont les feux
brillaient devant eux.


Ils marchaient depuis dix minutes à
peine, quand Bill dit :


— Tiens, v’là une voiture qui
s’amène derrière nous !… Une chance que ce n’était pas au moment où on a
atterri… Ça aurait pu nous causer des problèmes…


En même temps, ils se tournèrent
vers le véhicule qui fonçait vers eux, phares allumés. Et gyrophare aussi.


— Pas de chance ! grogna
Ballantine. C’est les anges gardiens…


Il s’agissait bien d’une voiture de
police. Une énorme américaine, qui devait bien consommer ses trente litres au
cent. Par chance, on avait pas mal découvert de pétrole sur le territoire de
Paloma depuis quelques années.


Quand elle fut parvenue à hauteur de
Morane et de Ballantine, la voiture – une Chevrolet d’un blanc douteux – se mit
tout à coup en travers de la route comme pour leur couper le chemin.


— Les ennuis qui commencent,
murmura Bill.


Dans un énorme bruit de freins
martyrisés, la Chevrolet s’immobilisa. Quatre policiers en jaillirent habillés
comme des officiers supérieurs de l’armée du Tsar, avec des casquettes
outrageusement retroussées vers l’avant. Leurs énormes revolvers battant leurs
cuisses dans des holsters de cuir fauve avaient l’air d’avoir été fabriqués
spécialement pour eux.


L’un des policiers, qui portait des
galons de sergent, dit à l’adresse de Bob et de Bill :


— C’est vous ces deux hommes
qui viennent d’atterrir à bord de l’avion qu’on a trouvé là-bas ?


C’était plus une affirmation qu’une
question.


— Un avion ? fit Bill.
Vous avez vu un avion, commandant ?


Morane secoua la tête.


— C’est tout juste si je sais
ce que c’est qu’un avion, moi…


— Que faites-vous sur cette
route ? interrogea d’un ton sec le sergent.


— Et vous ? fit Bill. Vous
revenez d’un carnaval, ou quoi ?


Morane savait, quand ça commençait
de cette façon, comment cela finissait en général. Bill allait jongler avec les
quatre policiers, faire en sorte qu’ensuite ils ne soient plus bons qu’à jeter.
Puis il retournerait la voiture. Le bon moyen de ne pas s’attirer d’ennuis
quoi ! Il tenta de calmer les choses.


— Excusez mon ami, dit-il à
l’adresse du sergent. Il a mal aux dents depuis plusieurs jours, et ça le met
de mauvaise humeur.


Le sergent se balançait d’un pied
sur l’autre. Il se demandait visiblement s’il allait se fâcher ou non.
Finalement, il interrogea :


— Vous avez des papiers ?


« Aïe ! » pensa Bob.
Des papiers, ils en avaient Bill et lui, mais il y avait le problème des visas.


D’un léger coup de coude, Morane
signifia à Bill d’avoir à se tenir tranquille. Il tira son passeport de la
poche étanche où il était enfermé et le tendit au policier. Bill fit de même,
mais avec une certaine réticence.


Tandis qu’un de ses hommes
l’éclairait à l’aide d’une torche électrique, le sergent étudia longuement les
deux passeports, les feuilletant page par page. Au bout d’un moment il
dit :


— Señor Morane… Señor
Ballantine… Cela me paraît en règle, à part que ni l’un ni l’autre vous n’avez
de visa.


Bob eut un léger sursaut, fort bien
imité d’ailleurs.


— Un visa ? Que
voulez-vous dire, señor alguacil ?


— Je veux dire, fit le sergent,
que pour pénétrer sur le territoire de Paloma, il vous fallait un visa. Or,
vous n’en avez pas…


— Bien sûr que nous n’en avons
pas, dit Morane. Tout simplement parce que je suis Français et que mon ami est
Anglais…


Le policier fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que ça
change ?


— Ça change que les Français et
les Anglais n’ont pas besoin de visas pour visiter Paloma. Seulement des
passeports en cours de validité.


— Oui, enchaîna Bill, les
gouvernements français et britannique sont très amis avec la République de Paloma.


C’était bien la seule parole, de
toutes celles prononcées depuis quelques minutes par les deux amis, qui ne fût
pas un mensonge.


Le sergent avait marqué le coup.


— Pas besoin de visas, les
Français et les Britanniques ? fit-il.


— Bien sûr, dit Morane bien
sûr…


Et il glissa insidieusement :


— Je suis certain que vous êtes
au courant, sergent.


L’autre hésita. Il n’était pas très
sûr de son affaire.


Pendant un moment, Bob et Bill se
demandèrent s’il allait masquer son ignorance en leur rendant leurs passeports
et en leur permettant de continuer leur chemin. Il n’en fit rien. Il n’était
peut-être pas très au courant des lois sur l’immigration dans leurs détails,
mais c’était un fonctionnaire consciencieux. Il désigna la Chevrolet aux deux étrangers.


— Si vous voulez monter, señores ?
Vous allez devoir nous accompagner au poste de police.


Morane et Bill échangèrent un coup
d’œil, eurent chacun une imperceptible grimace. Ils venaient de reculer pour
mieux sauter.


 


*


*    *


 


Le lieutenant Romeo Aranjuez, qui
était de garde cette nuit-là au poste central de police, n’avait pas l’air
content du tout. Ne l’avait-on pas réveillé alors qu’il sommeillait sur le lit
de camp installé dans son bureau ?


C’était un petit homme tout rond,
avec un visage tout rond également, barré par une longue moustache noire qui
lui allait jusqu’aux oreilles. Une moustache qui lui fendait littéralement la
figure en deux, le front, les yeux et le nez d’un côté, la bouche et le menton
de l’autre.


Pour l’instant, il était assis à sa
table de travail. Bob Morane et Bill Ballantine étaient assis de l’autre côté.
Entre ses mains grassouillettes, Aranjuez tournait et retournait un des
automatiques pris aux deux prisonniers. Le second automatique était posé à plat
devant lui.


Successivement, ses petits yeux en
trous de vrille allaient de Morane à Ballantine. Puis, ils se reportèrent sur
l’automatique, et il dit :


— Des G. P. 9 mm, fabriqués en Belgique, et tout neufs ! Ils semblent même n’avoir jamais servi.


Il reporta ses regards sur Bob et
Bill, puis à nouveau sur l’automatique, entre ses mains, et sur l’autre posé
sur la table. Et il enchaîna :


— En plus, ces armes portent
des numéros qui n’ont jamais été enregistrés par le bureau d’importation. Que
pouvez-vous répondre à ça, señores ?


Morane haussa les épaules.


— Que voulez-vous qu’on vous
réponde ?… Devant l’évidence, il n’y a qu’à s’incliner…


Pendant un moment, le lieutenant
Aranjuez resta sans rien dire. Ces yeux gris, posés sur lui, le mettaient mal à
l’aise. Il avait l’impression que leurs regards allaient le transpercer. Par
contre, leur franchise le rassurait un peu. Il reprit :


— En outre, vos sacs ne
contiennent que de l’équipement militaire. Ils sont d’ailleurs eux-mêmes des
sacs militaires. En outre encore, vos passeports ne portent pas de visas…


— Nous n’avons pas eu le temps
d’en demander, fit Bob. Et puis, nous pensions que les Français et les
Britanniques n’en avaient pas besoin pour pénétrer sur le territoire d’un pays
ami…


— Un pays ami, maugréa le
policier. Bien sûr Paloma a des amis, mais beaucoup d’ennemis aussi…


Ses petits yeux ronds se firent
d’une dureté extrême.


— Je crois que je vais vous
faire inculper tous deux d’espionnage, laissa-t-il tomber d’une voix sèche. Mais,
avant, vous allez me dire ce que vous venez faire ici…


Il prit le ton de la menace pour
poursuivre :


— Vous allez me le dire… Je
vous garantis bien que vous allez me le dire… D’une façon ou d’une autre…


— Là… Là… Ne vous emballez pas,
señor teniente, dit Morane. Vous voulez savoir ce que mon
compagnon et moi venons faire à Paloma ? Eh bien ! je m’en vais vous
le dire.


Avec inquiétude, Bill Ballantine
lança un regard en direction de son ami, l’air de dire : « Que
va-t-il donc encore inventer ? »


Comme Bob ne disait rien, le
lieutenant Aranjuez insista :


— J’attends…


— Nous venions voir un ami, fit
Bob.


Il précisa aussitôt :


— Un ami qui pourra se porter
garant pour nous.


— Le nom de cet ami ?
interrogea Aranjuez.


Morane fit une pause. Puis il laissa
tomber :


— Il s’appelle Cypriano…


Le policier eut un léger sursaut. Il
balbutia :


— C’est bien Cypriano que vous
avez dit ?


— C’est cela, assura Morane.
Gaetano Cypriano…


L’étonnement d’Aranjuez tourna vers
la panique.


— Ga… Ga… Gaetano Cypriano,
bégaya-t-il. Vous voulez dire le…


— C’est bien ce que je veux
dire, lieutenant. Je veux parler du Président…


Le sursaut d’Aranjuez fut cette fois
si violent qu’il le mit debout.


— Ah ça ! hurla-t-il,
est-ce que vous vous moquez de moi ?


— Pas le moins du monde, fit
calmement Morane.


Il se sentait d’autant plus à l’aise
qu’il connaissait réellement le Président Cypriano. Le fils de ce dernier avait
été son compagnon d’université et il avait dîné plusieurs fois, à Paris avec
Gaetano Cypriano lui-même avant qu’il ne soit président.


— Si vous téléphoniez à la Présidence, señor teniente ? insista Morane. Pour faire savoir au
Président que son ami Robert Morane a des choses importantes à lui dire… Des
choses qui concernent la sécurité de l’État.


Il y avait une telle assurance dans
ces paroles qu’Aranjuez, comme subjugué, décrocha le téléphone. Il forma un
numéro sur le cadran, obtint la communication.


— La Présidence ? fit-il.


Il dut obtenir une réponse positive,
car il enchaîna :


— J’ai ici, dans mon bureau,
deux suspects. Un certain Robert Morane et un certain William Ballantine. Ils
affirment connaître Son Excellence. Ils veulent qu’on le prévienne de leur
présence ici…


— ………


— Son Excellence dort, señor
Secretario ?… C’est bien ce que je pensais…


— Insistez pour qu’on le
réveille, glissa Morane.


Le lieutenant couvrit le diffuseur
de la main. Il voulut dire quelque chose, mais Bob le devança.


— Je vous préviens que, si vous
ne faites pas réveiller le Président, vous pourriez le regretter. Ce que nous
avons à lui dire est d’une importance capitale.


Morane avait dû se montrer
particulièrement convaincant, car Aranjuez reprit aussitôt sa communication
avec le palais.


— Le señor Morane
insiste, señor Secretario, dit-il. Il veut que vous réveilliez
Son Excellence. Il dit que, si vous ne le faites pas, je pourrais le regretter,
et vous aussi…


— ………


Aranjuez s’adressa à Morane et à
Bill, pour dire :


— On est allé rendre compte de
votre demande au Président.


Et il ajouta, plus bas, sur un ton
de menace :


— Gare à vous si c’est une
plaisanterie, señores !


Quelques minutes s’écoulèrent, puis
le visage du policier se fit attentif. Son correspondant revenait après avoir
accompli sa mission. Quand il parla, à l’autre bout de fil, Aranjuez blêmit, et
quand l’autre eut terminé, son visage avait pris la couleur d’une pomme pas
mûre. Il balbutia :


— Que je les conduise
personnellement, dans une demi-heure, au Palais ? Euh !… Bien sûr…
Bien sûr… Qu’ils soient traités en hôtes de marque ? Certainement, señor
Secretario… Certainement…


Il raccrocha, dit d’une voix
blanche :


— J’ai l’ordre de vous conduire
moi-même au Palais, dans une demi-heure, señor Morane… Et vous aussi, señor
Ballantine…


Son embarras faisait mal à voir. Il
bredouilla encore, à l’adresse de ses deux prisonniers – deux prisonniers qui,
à partir de ce moment, avaient cessé de l’être :


— Si j’avais su, señores !…
Si j’avais su… Vraiment…


— Bien sûr, vous ne pouviez
savoir, lieutenant, fit Morane d’un ton bon enfant… Il vous aurait suffi
d’avoir un peu plus confiance, voilà tout.


Soudain, le lieutenant Aranjuez fut
transporté d’un beau zèle. Il se leva, renversant sa chaise, et il bondit vers
la porte, tout en hurlant :


— Qu’on apporte du café !…
Et des sandwiches !… Ce qu’il y a de meilleur !…


— Surtout, n’oubliez pas le
whisky, señor teniente, glissa Bill. Il fait soif chez vous. Du
« scotch » si c’est possible.


Le policier avait refermé la porte.
Il la rouvrit, pour hurler à nouveau :


— Apportez du whisky aussi… De
l’Écossais !… Le señor Ballantine a soif !


En rigolant, Bill se tourna vers
Morane.


— Bien l’impression,
commandant, que v’là nos ennuis terminés.


Morane ne dit rien. Il se contenta de sourire.
Bien sûr, leurs ennuis étaient terminés. Pour le moment. Et pour combien de
temps ?
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Par le menu, Bob Morane avait
rapporté au Président Cypriano le récit des événements qui les avaient amenés,
Bill et lui, sur le territoire de Paloma. Il lui avait relaté la découverte du
cargo et de la cargaison d’armes, puis celle du camp des guérilleros.


Les trois hommes étaient assis dans
le salon privé de Gaetano Cypriano. Celui-ci était un homme d’une soixantaine
d’années, au visage dur, mais franc. Ses épais cheveux noirs, striés de gris,
avaient des reflets d’acier bleui. Il portait un peignoir de soie naturelle,
bleu nuit, moucheté de petites fleurs vertes. Un foulard, bleu également, mais
plus clair que le peignoir, était noué autour de son cou épais, qui commençait
à s’empâter.


Quand Morane eut terminé son récit,
Cypriano hocha sa belle tête de condottiere vieillissant.


— Ainsi, dit-il, nous savons à
présent ce qu’il est advenu du Seraphina et de sa cargaison, sur
laquelle je comptais tant. Ils sont aux mains d’Azampa et de ses bandits.


— Ce n’est pas certain, fit
Morane. Si Azampa ne s’est pas entendu avec Fausta, il ignore peut-être encore
où se trouve le cargo…


— Je vous le répète, Bob, dit
encore le Président, cette cargaison nous était destinée. J’avais chargé Fausta
de la surveiller.


— Finalement, elle a préféré
jouer la carte d’Azampa, glissa Bill. Tout en s’arrangeant pour tirer un joli
petit magot de la transaction.


— Mais pourquoi ? demanda
Morane. Mettons à part le côté financier de l’affaire… Fausta doit savoir
qu’Azampa n’a aucune chance de vaincre.


Gaetano Cypriano leva un doigt
sentencieux, pour préciser :


— Azampa n’aurait aucune chance
sans, cette cargaison d’armes. S’il la possédait, elle nous manquerait. En même
temps, la balance des forces basculerait en sa faveur.


Morane fit :


— Le jeu de Fausta est clair.
En fournissant les armes à Azampa, elle s’assure sa reconnaissance en cas de
triomphe.


— Fausta ne fera pas confiance
à Azampa, remarqua Cypriano. En plus, je sais que l’argent compte beaucoup pour
elle. Elle est une mercenaire, et rien d’autre. Azampa n’aura les armes qu’en
échange de monnaies sonnantes.


— Donnant donnant en quelque
sorte, glissa Bill, qui roulait amoureusement son verre de whisky entre ses
larges mains.


— Oui, approuva le Président.
Donnant donnant… Exactement… Forcément, il y aura des marchandages. Dans ce
cas, ils ne parviendront pas tout de suite à un accord…


Ballantine fit encore
remarquer :


— Possible aussi qu’il n’y ait
pas d’accord. Dans ce cas-là, Azampa pourra jouer cavalier seul, se passer de
Fausta et récupérer les armes sans rien donner en échange.


— Bill a raison, dit Morane.
Pourtant, il ne sait pas où se trouve exactement le cargo.


Il se tourna résolument vers Gaetano
Cypriano.


— Le temps qu’il le découvre,
ou passe accord avec Fausta, si ce n’est déjà fait, et vos troupes pourront
récupérer ta cargaison.


Cypriano eut un signe de tête
négatif.


— Ce ne serait pas si facile.
Les guérilleros tiennent la région où le cargo est échoué. Le moindre mouvement
de troupes serait repéré et, dans la jungle, un raid éclair serait impossible.


— Et par voie de mer ?
demanda Ballantine.


— Ce serait la même chose. Bien
sûr, je pourrais envoyer un bâtiment. Mais jamais il ne pourrait parvenir
jusqu’au cargo. Il suffirait aux guérilleros d’Azampa de barrer le goulet, et
je ne possède pas de troupes de débarquement assez aguerries…


Le visage fermé de Cypriano se ferma
davantage encore. Son front ne fut plus qu’une série de rides pareilles à des
ornières. Il poursuivit :


— Si on ne parvient pas à
empêcher Azampa de récupérer ces armes, il aura des chances de prendre le
pouvoir. Une dictature féroce serait établie ici. À la rigueur, on pourrait
essayer de détruire la cargaison. Je n’aurais pas les armes, mais Azampa ne les
aurait pas non plus. Il suffirait que deux hommes décidés, dotés de
l’équipement nécessaire, réussissent à se glisser jusqu’au cargo…


Instinctivement, Bill Ballantine se
tourna vers Morane, guettant sa réaction. Pourtant, Bob n’avait pas paru
comprendre le sous-entendu qu’il y avait dans les paroles du Président.


— J’espère que vous trouverez
ces deux hommes, Excellence, dit-il en levant son verre… En ce qui nous
concerne, Bill et moi, nous quitterons Paloma dès demain, à destination de
Baranquilla…


Gaetano Cypriano eut un geste vague,
qui pouvait passer pour l’expression d’un regret.


— J’aurais aimé vous garder
quelque temps, dit-il. Je ne puis que déplorer ce départ précipité… Enfin, je
suppose que vous avez vos raisons…


— Et de bonnes raisons,
croyez-le ! jeta Morane avec une insouciance feinte. Je vous l’ai dit,
Excellence, Bill et moi sommes en vacances. Rien qu’en vacances…
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Le Boeing 707 de l’Avianca s’était
décollé avec aisance de la piste de Laguna, l’aéroport de Paloma City. Il
accomplit un large tour avant de pointer son nez résolument vers le sud. Puis
il commença à prendre de la hauteur. Au-dessus des sièges, les avis No
Smoking et Fasten Seat Belt demeuraient allumés.


Assis côte à côte, Bob Morane et
Bill Ballantine avaient assisté avec une parfaite indifférence aux péripéties
du décollage. Ils avaient troqué leurs vêtements militaires, pris sur le Seraphina,
contre des complets achetés en confection, et en hâte, à Paloma City. Pour Bill
ç’avait été difficile, à cause de sa taille et de sa carrure, mais il avait
fini par trouver quelque chose qui ne le serrait pas trop. Cela avait tenu du
miracle. Mais il fallait bien que, de temps à autre, les miracles existent.


Depuis un moment, Ballantine
paraissait rêveur. Morane le lui fit remarquer.


— Je pense à ce pauvre
Président Cypriano, dit l’Écossais avec un soupir à fendre le cœur.


— Eh ! bien quoi, ce
pauvre Président Cypriano ? fit Morane. Pour commencer, il n’est pas
pauvre. Riche à millions qu’il est. Et à millions de dollars encore.
Alors ?


— Ce n’est pas de ça que je
veux parler, commandant, et vous le savez bien… Toujours à faire celui qui ne
comprends pas… Z’êtes une vraie tête de mule parfois… Non, c’que je pensais
c’était que, pendant les vingt-quatre heures qu’on a été ses hôtes, il n’a cessé
de nous tendre la perche. Pour qu’on l’aide dans cette histoire de cargaison
d’armes.


— Je me demande comment on
aurait pu l’aider ?


— J’en sais rien. Mais on
aurait bien trouvé un truc. Ou, plutôt, vous auriez bien trouvé un truc. Pour
ce qui est de trouver un truc, on peut vous faire confiance, surtout quand
c’est un truc à la noix.


— Cesse de me jeter des fleurs
avec le pot, tu veux ? fit Bob.


Mais le géant poursuivait sur son
idée :


— Et vous, plus Cypriano vous
asticotait en douce, plus vous faisiez semblant de ne pas comprendre. Bouché à
l’émeri le commandant Morane. Mais bon sang, après tout, c’est votre ami le
Président Cypriano.


— Je suis l’ami de son fils,
précisa Morane. Ce n’est pas la même chose. Et puis, si j’ai fait semblant de
ne pas comprendre, c’est que je ne tenais pas à être mêlé davantage à toute
cette histoire, et toi en même temps. On est tombés tête la première dans cette
histoire de trafic d’armes sans qu’on l’ait cherché, et je n’ai eu qu’une
idée : nous en sortir au plus vite. Voilà, c’est fait… Basta là-dessus…


Soudain Bob s’emballa un peu. Pas
trop. Juste ce qu’il fallait pour se donner l’impression d’exister. Il
poursuivit, haussant légèrement le ton :


— Mais, Bon Dieu, c’est toi qui
râles d’habitude quand je nous fourre dans des situations impossibles ! Et
voilà que, maintenant, tu râles encore parce que j’essaie de nous en tirer.


Longuement, Bill Ballantine dodelina
de la tête. Son large visage couleur de brique mal cuite avait pris une
expression navrée. Il comprenait parfaitement le point de vue de son ami.
Cependant, il ne put s’empêcher de dire encore :


— Il était si sympa, ce brave
Président !


Bob fit semblant de ne pas entendre,
il était du même avis que Ballantine : Gaétan Cypriano était bien sympa.
Il y avait un tas de gens bien sympas dans le monde.


Tournant la tête, Morane inspecta
les profondeurs de l’appareil. Peu de sièges étaient occupés. Tout au plus une
vingtaine de personnes. Avianca ne couvrirait pas ses frais de vol.


Une hôtesse passait. Morane la héla.


— Il me semble qu’il n’y a pas
beaucoup de passagers, señorita…


L’hôtesse – une belle petite
brunette avec des yeux qui lui mangeait toute la figure – sourit. C’était son
métier de sourire. Elle répondit :


— Il vient peu de touristes à
Paloma en cette période, señor.


Elle avait déjà passé son chemin.


— Eh ! Eh !
commandant, goguenarda Bill, il semble que votre charme n’opère pas toujours…


Par le hublot, Morane regardait la
tache blanche de la capitale qui s’estompait.


— Au revoir Paloma City !
fit-il. Espérons que, si nous y revenons un jour, ce sera toujours un pays
libre…


— Trop de flics à mon goût de
toute façon, dit Bill.


— Bah ! dit Bob. Il y a
des flics partout. Il faut s’en accommoder…


Il tendit ses longues jambes très
loin en dessous du siège d’en face et banda tous ses muscles avec délices, en
murmurant :


— Quand même, les vacances, il
n’y a que ça…


— Je vous l’ai toujours dit,
commandant…


Derrière eux, venant de l’allée
centrale, il y eut une rumeur. Puis la voix de l’hôtesse glapit :


— Laissez-moi !… Laissez-moi !…


En même temps, Bob et Bill se
retournèrent. L’hôtesse se débattait contre un homme qui, l’ayant saisie
par-derrière, lui appuyait le canon d’un revolver sur la nuque. Ils voulurent
se lever pour aller au secours de l’hôtesse, mais une voix fit, à leur
droite :


— Surtout, ne bougez pas, señores !


De l’autre côté de l’allée, un homme
s’était dressé. Il braquait en direction de Bob et de Bill un Colt automatique
qui leur parut aussi volumineux qu’un mortier de campagne. L’homme avait
ajouté :


— L’avion est détourné. Vous
avez intérêt à demeurer à vos places…


— Et allez ! fit Bill. V’là
la corrida qui recommence !


Un peu partout à l’intérieur de
l’appareil il y avait eu des cris de femmes effarouchées. L’une d’elles
s’évanouit après avoir murmuré le nom de la Santa Virgen de Guadalupe.


Un troisième individu s’était levé à
son tour. Il braquait lui aussi un revolver. Dans sa main droite, il tenait une
grenade à segmentation du type Mills. Un peu plus loin, il y avait un quatrième
homme, armé de la même façon.


Sans brutalité, mais fermement, le
premier homme avait poussé l’hôtesse en direction du poste de pilotage à
l’intérieur duquel, après que l’hôtesse eut frappé à la porte, ils disparurent
tous deux.


— Le scénario classique du
détournement, murmura Bob.


Imperceptiblement, Ballantine se
pencha vers son compagnon, pour interroger tout bas :


— C’qu’on fait,
commandant ? Le coup de
ta-tête-ne-me-revient-pas-et-c’est-pour-ça-que-j’te-mets-les-doigts-dans-l’nez ?


— Pas question, Bill. S’il n’y
avait que nous passe encore, mais il y a les autres passagers. Et puis,
n’oublie pas… On est en vacances…


— En vacances ? maugréa
l’Écossais. Tu parles de vacances !…


Le 707 avait légèrement modifié sa
route. Il perdait de plus en plus d’altitude.


— Je me demande où on va se
retrouver cette fois ? fit Bill. En général, dans ce coin, quand on est
détourné, ça se termine à Cuba.


— Après tout, pourquoi
pas ? dit Morane. Il y a un bon bout de temps que je n’ai pas vu ce vieux
Fidel…


Quelques minutes s’écoulèrent, dans
un silence seulement troublé par le sifflement sourd des réacteurs. De l’autre
côté de l’allée, l’homme au Colt automatique paraissait surveiller spécialement
Bob Morane et Bill Ballantine. Son arme semblait être le prolongement naturel
de son bras, tout à fait comme s’il était né avec. Ses petits yeux noirs
étaient littéralement fixés sur les deux amis, sans s’en détourner une seule
seconde. Dans de telles circonstances, il n’y avait rien à tenter.


L’avion volait de plus en plus bas.
Par le hublot, Morane surveillait le sol sous lui. Un tapis vert de savanes et
de forêts alternées. Et c’était la même chose à bâbord et à tribord.


— Pas question pour Cuba, dit
Bob en français. Si on y allait, on volerait en direction de l’est, au-dessus
de la mer, et on va vers le sud.


— Taisez-vous ! jeta
l’homme à l’automatique. Ou alors, parlez espagnol.


Il ne comprenait pas le français.
C’était bon à savoir. Mais pour ce que ça servait pour le moment !


Un quart d’heure s’écoula. Le 707
volait maintenant tout près du sol. À tel point qu’on avait l’impression qu’à
tout moment il pouvait accrocher la cime d’un arbre.


L’un des hommes armés qui se
trouvaient plus loin dans le couloir cria, à l’adresse des passagers :


— Attachez solidement vos
ceintures. Et accrochez-vous. Nous allons nous poser et on risque d’être
secoués…


Presque aussitôt, les réacteurs se
turent. Ils avaient été stoppés. Un coup d’œil sur les ailes, et Bob et Bill
remarquèrent que les volets de freinage avaient été sortis.


— Je me demande comment on va
faire pour atterrir ici, fit Bill. Pas plus de piste qu’au sommet de l’Everest.


Le nez collé au hublot, Morane
surveillait le sol. Vers l’avant de l’appareil, il y eut un miroitement. Puis,
directement sous son ventre, défila une étendue d’eau plombée et d’herbes.


— Des marais, dit Bob. Sans
doute va-t-on tenter d’atterrir sur le ventre en amortissant sur l’eau et la
boue.


— Ouais, grogna Bill, et comme
l’eau est incompressible !… Et puis, le moindre tronc immergé, et on
éclate comme une torpille…


— Ce qui me chagrine le plus,
fit Bob, c’est qu’on ne doit pas être loin du camp des guérilleros.


L’Écossais eut un léger sursaut,
chercha le regard de son compagnon, sans le trouver.


— Vous croyez que… ?
commença-t-il.


Il fut interrompu par un claquement
sourd, sous leurs pieds. Ensuite, il y eut un choc, prolongé par un long et
bruyant glissement. Une série de chocs encore avec, entre chacun d’eux, un
nouveau glissement. Le 707 s’était posé à plat ventre sur le marécage.


Freiné par l’eau et par la boue,
l’avion ralentissait rapidement. Finalement il y eut un dernier heurt, plus
violent que les précédents. Bloqué net, le 707 s’immobilisa, tandis que tous
les passagers étaient projetés en avant, pour être aussitôt bloqués par leurs
ceintures de sécurité.


 


*


*    *


 


À l’intérieur de la carlingue, il y
avait eu un très long moment de silence. Ce silence qui suit les grands dangers
auxquels on a échappé.


— Je crois qu’on est arrivées,
fit Bill.


Morane continuait à regarder par le
hublot. Il écrasa le nez contre la vitre, se tordit le cou pour voir ce qui se
passait au-dehors, vers l’avant.


— On s’est enfoncé le nez dans
la berge, constata-t-il.


Un peu partout, les passagers
commençaient à s’animer. Un des pirates de l’air hurla :


— Demeurez à vos places… Tout
va bien… Surtout ne quittez pas l’avion. L’équipage va prendre soin de vous. Il
y a des vivres, des boissons. On s’arrangera pour que vous soyez recueillis.


— Dans ce cas, pourquoi tout ce
cinéma ? interrogea Morane.


Le pirate de l’air se tourna vers
lui, goguenard.


— Vous le saurez toujours bien
assez tôt, señor Morane.


Bob eut un sursaut. Très léger. Il
commenta :


— Et voilà, ça retombe encore
sur nous. Je comprends pourquoi je ne gagne jamais à la loterie.


— À la loterie peut-être pas,
fit Bill, mais pour ce qui est du coup de poisse, on est un peu là…


Deux pirates de l’air braquaient
maintenant leurs armes sur Bob et Bill, tout à fait comme s’ils étaient le
centre du monde.


— Vous allez descendre tous les
deux, dit celui qui avait déjà parlé.


En même temps, Morane et Ballantine
détachèrent leur ceinture et se levèrent.


— C’qu’on fait, dit Bill en
français comme ils longeaient le couloir. On leur arrache la moustache poil par
poil ?


— Attendons d’être dehors,
conseilla Morane.


— On vous a déjà dit de parler
espagnol ou de vous taire ! cria un des pirates.


— Ça va, ça va, on n’est pas
sourds ! lança Bill, toujours en français.


Pour bien montrer sa bonne foi, il
traduisit aussitôt :


— Bueno… No somos sordos…


Sous la menace des revolvers, Bob et
Bill sautèrent de l’appareil pour s’enfoncer presque jusqu’aux genoux dans la
boue du marécage. Avec peine, ils s’extirpèrent de la gangue visqueuse et, en
pataugeant, ils se hissèrent sur la digue sableuse dans laquelle le museau de
l’appareil s’était enfoui. Autour des deux amis, c’était la solitude de la
jungle palustre. Un silence dans lequel, de temps à autre, des cris d’oiseaux
taillaient comme des scies.


Deux des pirates de l’air étaient
venus les rejoindre. Ils se tenaient à bonne distance et les armes qu’ils
braquaient interdisaient toute action, pour le moment du moins.


— Se méfient drôlement, souffla
Ballantine. Pas question d’essayer de leur mettre les doigts dans le nez.


— Pas question, fit Morane. On
risquerait de prendre du plomb avant d’avoir pu leur tomber dessus.


À haute voix, et en espagnol, il
lança en direction des deux pirates :


— Je suppose que vous n’avez
pas fait tout ça dans le seul but de nous faire admirer la nature…


— Vous serez bientôt
renseignés, dit un des hommes. Pour l’instant, tenez-vous tranquilles.


Le temps s’écoula. Bob Morane et
Bill Ballantine s’étaient assis entre les racines d’un ceiba qui poussait au
bord du marécage. Les deux pirates demeuraient toujours à bonne distance,
continuant à rendre impossible toute tentative d’intervention.


Très loin, il y eut un bruit.
Quelque chose qui ressemblait au bourdonnement d’une grosse mouche…


Rapidement, le bourdonnement
s’amplifia. À ce point qu’il ne put absolument plus être question de mouche.
Bob et Bill avaient d’ailleurs reconnu le bruit : celui de moteurs deux-temps.


Là-bas, entre les plantes palustres,
plusieurs longues pirogues apparurent, glissant rapidement à la surface des marais.
Propulsées assurément par des moteurs hors-bord, type Johnson, elles étaient chargées
d’hommes. Bientôt, on put se rendre compte qu’ils portaient des vêtements kaki
de militaires.


Un des pirates de l’air s’était
adressé à son compagnon, lançant en désignant les pirogues :


— Les voilà, Pedro !… Ils
sont exacts au rendez-vous !…


Bob et Bill échangèrent un coup
d’œil.


— Les guérilleros ! fit
Bill. On aurait dû penser qu’il y avait de l’Azampa là-dessous…


Les pirogues – elles étaient au
nombre de quatre – étaient maintenant toutes proches. On distinguait nettement
les visages hirsutes, les uniformes dépareillés de ceux qui les montaient. Des guérilleros,
à n’en pas douter.


— Est-ce que ce ne serait pas
le moment de mettre les doigts dans le nez à quelqu’un, commandant ?
interrogea Bill en français.


Morane secoua la tête.


— Plus tard dit-il. Pour
l’instant, nous sommes toujours surveillés de trop près.


Les deux pirates concentraient à
nouveau toute leur attention sur leurs prisonniers. Les pirogues avaient
d’ailleurs accosté. Un des premiers hommes à sauter à terre était une vieille
connaissance de Bob Morane : Azampa en personne.


À grands pas, le chef des guérilleros
s’était avancé vers les deux amis. Sur son visage en lame de couteau, il y
avait quelque chose qui voulait se faire passer pour un sourire. Mais un
sourire pourrait-il jamais ressembler à un sourire sur ce visage-là ? Les
petits yeux ronds d’oiseau de proie avaient la fixité de deux billes de verre.
Azampa portait en sautoir une petite mitraillette Czech 58 V flambant
neuve, qu’on devait lui astiquer tous les matins.


— Tiens, tiens, qui
voilà ? fit Bob.


À vrai dire, la présence du chef des
guérilleros ne l’étonnait qu’à demi.


Azampa n’avait pas paru prendre
garde aux paroles de Morane, dites en français d’ailleurs. Il s’inclina, mais
ce n’était là qu’un signe de politesse instinctive plutôt que volontaire.


— Heureux de vous revoir, señor
Morane, fit-il.


— C’est beau la popularité,
goguenarda Ballantine.


Mais Bob avait aussitôt
corrigé :


— Douglas Fairchild…


Azampa secoua la tête.


Inutile d’essayer de continuer à me
donner le change. Je sais qui vous êtes.


Comprenant qu’il était vain de
continuer à ruser, Morane jeta :


— Bon, vous savez qui je suis…
Qu’est-ce que ça change ?


— Beaucoup, fit Azampa.


Morane attendit une explication, qui
ne vint pas. Au bout d’un moment, Azampa se contenta de dire :


— Vous allez m’accompagner
jusqu’à mon campement. Et votre ami aussi.


— Comme prisonniers ?
interrogea Bill.


Azampa eut à nouveau ce sourire qui
n’en était pas un.


— Puisque vous le dites
vous-même, señor…


— Et si nous refusons de vous
accompagner ? fit Morane, pour la forme.


— Dans ce cas…, fit Azempa.


Il n’acheva pas sa phrase, se
contentant de porter la main à la mitraillette pendue sur sa poitrine. Geste
suffisamment éloquent pour se passer de commentaire.



XIV


 


Bob Morane et Bill Ballantine
avaient été poussés dans la tente d’Azampa. Le retour au camp des guérilleros
s’était effectué sans histoires à bord des pirogues à moteurs, et maintenant
ils se retrouvaient prisonniers.


Azampa s’était légèrement effacé
pour laisser entrer les deux captifs sous sa tente, mais sa Czech demeurait
menaçante.


— Soyez les bienvenus dans ma
modeste demeure, señores…


Et il ajouta presque aussitôt :


— En attendant que je puisse
vous recevoir au palais présidentiel de Paloma City…


— Au pays des illusions, la vie
est belle, fit Morane à mi-voix, et en français.


Bill enchaîna, sur le même ton et
dans la même langue :


— Tu ne crois pas aller un peu
vite, mon lapin ?


Azampa parut ne pas avoir entendu. À
moins qu’il ne comprît pas le français. Trois chaises étaient disposées autour
de la table de campagne. Il en désigna deux à Morane et à Bill.


— Veuillez vous asseoir, señores…


Les deux Européens obéirent et
prirent place sur les chaises qui leur étaient désignées. Azampa s’assit sur la
troisième. De la porte de la tente, un guérillero menaçait les deux prisonniers
du canon de son fusil d’assaut pointé.


Il y avait une bouteille de whisky
et trois verres sur la table. Azampa en poussa deux vers Bob et Bill en gardant
un pour lui. Posément, il remplit les verres, leva le sien, porta un
toast :


— À notre santé, señores !


Il y avait une vague ironie dans sa
voix.


C’était avec une méfiance mêlée
d’envie que Bill Ballantine regardait son verre. Azampa s’en aperçut.


— N’ayez aucune crainte, señores,
dit-il. Votre whisky ne contient pas de poison. Je l’ai tiré de la même bouteille
que le mien, et regardez…


Il porta son verre à ses lèvres et
but une grande gorgée. Bill s’enhardit, prit son verre, l’inspecta sous tous
les angles. Puis il se décida, trempa les lèvres et, finalement, il avala lui
aussi une grande gorgée. Il fit claquer sa langue, commenta :


— Pas mal, vot’ whisky, señor
Azampa. Pas du premier cru, mais pas mal quand même…


Et il avala une seconde gorgée qui
vida presque le verre. Bob, lui, n’avait pas touché au sien.


— Si nous allions au fait, señor
Azampa ? fit-il. Si vous nous disiez ce que signifie cette ridicule
histoire de détournement d’avion ?


— C’est juste, fit Azampa. Il
est temps de passer aux choses sérieuses…


Après une pause, il reprit :


— Voyez-vous, señor
Morane, quand vous êtes venu ici voilà deux jours, j’ai réellement cru que vous
étiez un reporter du Times. Douglas Fairchild, comme vous disiez vous
appeler. Cela n’avait rien d’impossible après tout. Il y a souvent des
journalistes qui essayent de me contacter. Par la suite, quand vous vous êtes
échappé, j’ai tout de suite soupçonné que c’était vous qui vous étiez envolé à
bord de mon avion. Or, la radio fonctionne très bien entre ce camp et Paloma
City, où j’ai de nombreuses complicités dans tous les milieux. Vous me suivez
jusqu’ici ?


Comme aucune réponse ne venait, tant
de la part de Morane que de celle de Ballantine, le chef des guérilleros
poursuivit :


— Et qu’est-ce que j’apprends
dès hier matin ? Que deux hommes étaient arrivés mystérieusement dans la
capitale. Leur signalement répondait point pour point au vôtre. L’avion à bord
duquel ils avaient atterri, sur une route écartée, était un Beechcraft Bonanza,
comme le mien. Il me fut aisé de faire le rapprochement… Vous me suivez
toujours ?… Bon… J’ai également des complices dans la police. C’est ainsi
que j’ai pu connaître vos noms… J’ai appris aussi que vous étiez porteurs
chacun d’un G. P. 9 mm, de fabrication belge. Or, je connaissais la
nature de la cargaison du Seraphina qui, comme vous le savez sans doute
– sinon je vous l’apprends – était à l’origine destinée à ce maudit Cypriano.
Dans cette cargaison, il y avait des G. P. Je me suis
souvenu aussi que, vous señor Morane, vous portiez des vêtements
militaires neufs. J’en ai alors déduit que votre ami et vous aviez pris ces
armes et ces vêtements à bord du cargo. Donc que vous savez où il est.


De ses petits yeux noirs et ronds,
Azampa guettait une quelconque réaction sur les visages de Bob Morane et de
Bill Ballantine. Il en fut pour ses frais. Les deux amis demeuraient absolument
impavides.


— Par la suite, reprit Azampa,
j’appris que vous étiez reçus par Cypriano. Cela vous rendit encore plus
suspects. Quand je fus averti que vous partiez le lendemain pour la Colombie à bord d’un appareil de l’Avianca, je donnai aussitôt des ordres pour que le vol soit
détourné. J’avais deux questions à vous poser. Où se trouve le cargo – en
admettant que vous le sachiez, et j’en suis persuadé ? Qu’alliez-vous
faire chez Cypriano ?


— Je puis répondre
immédiatement à la seconde de ces questions, dit Morane. Je connais le
Président Cypriano pour l’avoir rencontré plusieurs fois à Paris. En outre, son
fils était mon compagnon d’université. Cette visite était une simple visite
d’amitié.


— Au cours de laquelle vous
avez pu, non seulement le renseigner sur l’endroit où se trouvait le Seraphina,
mais aussi sur l’emplacement du camp où nous nous trouvons en ce moment.


Ce n’était pas mal raisonné de la
part d’Azampa. En fait, Bob et Bill avaient bien renseigné Cypriano sur les
emplacements respectifs du Seraphina et du camp des guérilleros.


— Vous êtes bien sûr libre de
faire toutes les suppositions que vous voudrez, fit Bob d’une voix neutre.


Pendant un moment, Azampa étudia les
traits de Morane, puis il haussa les épaules, disant :


— Laissons cela pour l’instant.
Occupons-nous du plus pressé. Si vous nous disiez où se trouve ce cargo,
messieurs ?… Il me faut à tout prix récupérer sa cargaison ! Vous
m’entendez ? À tout prix !…


— Quel cargo ? fit Bill.
Vous avez déjà entendu parler d’un cargo, commandant ?


— Jamais, dit Morane. D’autant
plus que nous ne savons même pas ce que c’est un cargo.


— Soit, continuez à jouer les
innocents, siffla Azampa. N’oubliez pas qu’il y a une arme braquée sur vous. À
partir de ce moment, évitez de prononcer une parole qui pourrait me desservir…


Il se tourna vers le guérillero et
hurla :


— Faites venir la
prisonnière !


La prisonnière ! Il ne pouvait
s’agir que de Fausta. En même temps, Bob Morane et Bill Ballantine se posèrent
la même question. Cela avait-il vraiment tourné si mal entre la jeune aventurière
et leur hôte ?


 


*


*    *


 


Quand Fausta pénétra sous la tente,
ses regards se fixèrent aussitôt sur Morane et Ballantine. Visiblement, elle
était étonnée de les trouver là. Elle était toujours aussi belle, mais ses
traits tirés, les cernes bleus de ses paupières marquaient la fatigue.


— Je vous présente le señor
Morane et le señor Ballantine, fit Azampa… Non, non, pas le señor
Fairchild… C’était un nom d’emprunt ça… J’ai bien dit le señor Morane…


Comme Fausta demeurait silencieuse,
Azampa poursuivit aussitôt :


— Des caballeros bien
compréhensifs, eux, puisqu’ils ont accepté de me dire où se trouvait le Seraphina.


Il bluffait. Inutilement d’ailleurs.
Fausta répondit :


— Pour pouvoir vous dire où se
trouve le cargo, il faudrait qu’ils le sachent.


Bien entendu, elle ne pouvait
savoir.


— Ils le savent, assura Azampa.


Les yeux de Fausta s’agrandirent. Sa
conviction semblait être ébranlée par l’assurance du guérillero. Elle s’adressa
directement à Bob et à son compagnon.


— Vous n’allez pas lui dire,
j’espère…


— Nous croyions que vous
l’aviez fait vous-même, ma belle, dit Bob.


— Ouais, fit Bill, l’entente
n’a pas l’air d’avoir été parfaite. Le commandant m’a dit qu’il était question
de deux millions de dollars. Une paille quoi !


— La señorita Fausta est
trop gourmande, intervint Azampa. Beaucoup trop gourmande !


— La gourmandise est un vilain
défaut ! fit remarquer Morane.


Et Bill de surenchérir :


— Le gourmand creuse sa tombe
avec ses dents.


Azampa s’adressa à Fausta :


— Si vous n’acceptez pas, à mon
prix, de me révéler l’emplacement du cargo, ces caballeros me le diront
pour avoir la vie sauve, et vous aurez tout perdu.


Une question était venue aux lèvres
de Morane. Il la formula tout naturellement :


— Pourquoi n’avez-vous pas
demandé au compagnon de cette belle enfant, ce Jozef Peeters, de vous
renseigner ? Sans doute ne se serait-il pas fait prier, lui, pour une
coquette petite somme…


— J’y ai pensé, dit Azampa.
J’ai posé la question à ce Jozef Peeters. J’ai même insisté – vous voyez ce que
je veux dire. Malheureusement, cet homme ne semble parler qu’une seule langue.
Une langue que personne ici ne connaît…


Morane et Bill se regardèrent en
riant. Ils avaient l’air de s’amuser beaucoup. Jozef Peeters était anversois,
et sans doute ne connaissait-il que sa langue maternelle : le flamand. Or,
qui connaît le flamand, à part les Flamands – et les Hollandais, quand ils
veulent bien y condescendre ? Restait à savoir comment Jozef Peeters et
Fausta faisaient pour se comprendre. C’était là une question qu’il valait mieux
ne pas s’attarder à creuser pour l’instant.


Depuis un moment, au-dehors, un
bourdonnement, qui s’intensifiait de plus en plus, s’était emparé du ciel. Un guérillero
fit irruption dans la tente, en hurlant :


— L’aviation gouvernementale, señor
Général !… Elle attaque !…


Tout de suite après, on entendit les
miaulements des premières roquettes.


 


*


*    *


 


Saisi d’une soudaine frénésie,
Azampa s’était précipité au-dehors en agitant les bras et en hurlant des
ordres. Les canons anti-aériens à tir rapide s’étaient mis à tirer, ajoutant
leurs tompomtomps assourdis aux miaulements des roquettes. Puis les premières
bombes tombèrent.


Par la portière à demi-refermée de
la tente, Bob et Bill pouvaient entrevoir de brèves lueurs. Une chaleur vint
s’ajouter à la température déjà lourde des tropiques la chaleur : des
incendies.


Du menton, Morane désigna le guérillero
au fusil d’assaut. Occupé par ce qui se passait au-dehors, il ne semblait pas
prêter grande attention aux prisonniers. Il fit face quand Ballantine se jeta sur
lui, mais trop tard. La poigne du colosse l’avait soulevé du sol. Un poing dur
comme une masse de carrier le toucha entre les deux yeux. Quand il retomba sur
le sol, il n’était plus qu’un pantin désarticulé.


Ballantine se tourna vers Morane. Sa
main gauche serrait le fût du fusil d’assaut. Il s’interrogea :


— On file ?


— Plutôt deux fois
qu’une ! fit Bob.


Des yeux, il chercha Fausta, mais
sans la découvrir nulle part.


— Où est-elle passée c’te
chipie ? interrogea Bill.


— Aucune idée, dit Morane.


Il montra le fond de la tente, là où
la toile bâillait.


— Elle aura profité que tu
t’expliquais avec le guérillero pour filer par là… On va faire de même…


Ils se faufilèrent par le passage
pratiqué par Fausta. Autour d’eux, le camp ressemblait au plateau d’un film
« catastrophe ». Un peu partout, des tentes brûlaient. Des soldats
couraient en désordre. D’autres gisaient sur le sol, hachés par les balles des
mitrailleuses. Certains, touchés de plein fouet par les roquettes n’étaient
plus que des débris fumants. Il fallait ajouter à cela la plainte des réacteurs
des avions qui plongeaient et replongaient sur le camp, le sourd staccato des
canons à tir rapide, l’explosion des bombes. Une odeur de cordite, de toile, de
chairs brûlées planait. Les avions assaillants – des jets d’un modèle déjà
ancien – n’étaient qu’une douzaine, mais ils avaient fait du joli travail.


Et, soudain, ce fut le silence. Les
avions, leurs soutes à bombes et leurs chargeurs vides, s’éloignaient. De leur
côté, les guérilleros s’étaient arrêtés de tirer.


Nulle part, Bob Morane et Bill
Ballantine n’avaient aperçu Fausta.


— Filons vite, dit Morane en
montrant la jungle proche. Maintenant que le raid a pris fin, les guérilleros
trouveront le temps de s’occuper de nous.


Ils se mirent à courir en direction
de la ligne des arbres. Ils allaient l’atteindre quand, derrière eux, un guérillero
hurla :


— Les prisonniers !… Ils
s’enfuient !…


D’un bloc, Bill se retourna et, au
jugé, lâcha une rafale de fusil d’assaut dans la direction d’où venaient les
cris. Le soldat fut contraint de se jeter à plat ventre. Quand il se releva,
les fuyards s’étaient perdus dans la jungle.


Ils coururent pendant une dizaine de
minutes, jusqu’à ce que le souffle commençât à leur manquer. Aussi jusqu’à ce
que, la jungle s’épaississant, une progression rapide leur soit interdite. Tout
en continuant à marcher, ils prêtèrent l’oreille. La rumeur du camp ne leur
parvenait plus.


— Si j’en juge par la direction
qu’on a prise, dit Bill, on va au cargo…


— C’est ça fit Morane. J’en ai
par-dessus la tête de ce Seraphina. On va s’occuper de lui.


— Un petit feu d’artifice,
hein ?


— Oui… Ainsi, personne n’aura
les armes…


— Pas plus Cypriano
qu’Azampa ?


— Pas plus Cypriano qu’Azampa,
Bill. Après tout, moins il y aura d’armes disponibles par le monde, mieux ça
vaudra.


Et Morane ajouta, les mâchoires
serrées :


— Il n’y a pas une minute à
perdre si on veut arriver les premiers. Quand le désarroi causé par l’attaque
aérienne sera calmé, Azampa et ses hommes se lanceront à notre poursuite. Ils
ont certainement des pisteurs indiens. Ils n’auront aucune peine à retrouver
notre trace.


Ils pressèrent le pas. Au bout d’un
moment, Bill dit :


— Il y a une chose qui
m’inquiète, commandant…


— Je sais à quoi tu penses…
Fausta, hein ?


— C’est ça… On ne l’a pas
repérée…


Tout en marchant, Morane haussa les
épaules.


— On a autre chose à faire que
chercher cette chipie. Elle savait comment ça se terminerait pour elle si elle
demeurait au pouvoir d’Azampa. Celui-ci aurait fini par la torturer pour la
faire parler. Elle a préféré se perdre dans la nature.


Bob eut un nouvel haussement
d’épaules, pour conclure :


— Après tout, qu’elle aille se
faire prendre ailleurs !


Quelques minutes plus tôt, les deux
amis étaient passés devant un énorme fromager au tronc enveloppé d’un réseau de
lianes. Derrière, une forme humaine était embusquée, les guettant. Il
s’agissait de Fausta. Accrochée à son épaule, elle portait une mitraillette
prise à un guérillero tué lors de l’attaque du camp. Elle avait attendu que Bob
et Bill s’éloignent. Puis, se dissimulant avec soin, elle s’était avancée sur
leurs traces.



XV


 


Durant tout le reste du jour
précédent, puis durant toute la nuit, Bob Morane et Bill Ballantine avaient
marché, s’accordant seulement de temps à autre un peu de repos. À présent, c’était
l’aube. Exténués, ils avaient atteint le bord de la lagune, à proximité de
l’endroit où ils avaient amarré le canot quelques jours plus tôt. Il pleuvait.
Une pluie lancinante, pénétrante. En dépit de sa tiédeur, elle les transperçait
jusqu’aux os.


Accroupis parmi les hautes herbes,
ils inspectaient maintenant le pont du Seraphina, qui leur apparaissait
aussi désert que quand ils l’avaient quitté. Pourtant, ils savaient qu’il y
avait, ou qu’il y avait eu des hommes à bord. Des hommes qui, pour l’instant,
ne donnaient pas le moindre signe de vie.


— On dirait qu’il a bougé,
remarqua Bill.


Il parlait du cargo.


— C’est possible, dit Morane
après un moment d’observation. Il y a quelques jours, son avant était soulevé
probablement par le banc de sable sur lequel il s’était échoué. Aujourd’hui, il
semble que l’inclinaison soit moins forte.


Il continua à observer le bateau,
puis il hocha la tête, haussa les épaules.


— Comment être sûrs, sans
points de repère…


— On monte quand même à
bord ? demanda Bill.


— On est là pour ça, non ?


Ils grimpèrent dans le canot, qui
était demeuré à l’endroit exact où ils l’avaient laissé. Morane ramait. Bill
s’était posté à l’avant, le canon du fusil d’assaut pointé vers le pont du
cargo, prêt à ouvrir le feu en cas de nécessité.


Quand ils atteignirent le bas de
l’échelle de coupée, personne ne s’était manifesté. Et pas davantage quand ils
se hissèrent sur le pont. C’était la même chose que lors de leur première
visite. La solitude. Le silence.


Pourtant, il y avait quelque chose
de changé. Dans le poste d’équipage, les marins ivres avaient disparu, tout
comme Pablo Falca. À terre gisaient les liens dont Bob et Bill s’étaient servis
pour les ligoter. Dans les cales, les cages à fauves étaient vides, leurs
serrures brisées.


— Tout le monde a l’air de
s’être taillé, dit Bill.


— Pour aller où ? fit
Morane.


— À terre parbleu ! J’ai
remarqué qu’il manquait un second canot aux portemanteaux.


— Ça ne veut rien dire. Il
pouvait manquer aussi lors de notre première visite. Nous n’avons pas bien fait
attention…


— Pourquoi nous casser la
tête ? fit Ballantine avec indifférence. Si ces types étaient encore à
bord, ils nous seraient déjà tombés dessus. Au lieu de continuer à les
chercher, voyons plutôt si les armes sont toujours là. C’est elles qui nous
intéressent, n’oubliez pas…


Les armes se trouvaient toujours
dans la cale principale. Il ne semblait pas qu’on y eût touché depuis que Bob
et Bill les y avaient découvertes.


— Ça va faire un beau petit feu
d’artifice ! dit Ballantine en frottant l’une contre l’autre ses larges
mains musclées, épaisses comme des jambons.


Il désigna un coin de la cale,
continua :


— L’autre jour, j’ai repéré des
boîtes de cordon Bickford là-bas, et aussi quelques caisses de dynamite. On va
préparer une bonne petite charge. Avant de nous en aller, on aspergera toute la
cargaison d’essence. Puis on déroulera notre mèche jusque sur le pont. Une fois
là, on aura qu’à gagner la rive à bord du canot. On touchera terre juste à
temps pour assister au bouquet final…


Bob Morane ne commenta pas tout de
suite. Depuis un bon bout de temps, il se sentait mal à l’aise. L’impression
qu’une menace pesait sur ses épaules. Cela n’échappa pas à l’Écossais.


— C’que vous avez,
commandant ?


— Je ne sais, répondit Morane.
Depuis qu’on a quitté le pont, j’ai la sensation d’être épié… Je sens des
présences autour de nous…


— Des rats sans doute, rigola
Bill. Vous savez que ces vieux rafiots grouillent de ces bestioles…


Un geste vague échappa à Morane. Il
n’était pas convaincu. Mais il était possible aussi qu’il se trompât. La
fatigue, mettant ses nerfs à vif, pouvait lui jouer des tours. Il décida :


— Occupons-nous de ce feu
d’artifice…


Sous eux, tout à coup, le cargo tout
entier se mit à vivre. Comme s’il se soulevait, puis se balançait doucement de
gauche à droite. Bob et Bill eurent de la peine à maintenir leur équilibre.
Quand ils y réussirent, le Seraphina avait retrouvé son assise.


— Qu’est-ce que ça veut
dire ? fit Bill.


Morane tenta d’expliquer :


— La marée haute sans doute…
Elle aura soulevé le bateau…


Il enchaîna aussitôt, en
répétant :


— Occupons-nous de ce feu
d’artifice…


Une voix derrière eux – une voix de
femme – dit :


— Il n’y aura pas le feu
d’artifice, señores…


En même temps, ils se retournèrent.
Fausta se dressait à l’entrée de la cale. Elle les menaçait d’une mitraillette
dont elle avait l’air de savoir se servir.


 


*


*    *


 


Un long moment de stupeur. Le canon
de la mitraillette bougeait doucement, allant de Morane à Ballantine, comme
pour amorcer un mouvement d’arrosage.


— Tiens, tiens voilà la déesse
de la mer en personne, ricana Bill.


Fausta avait l’air d’avoir pris un
bain forcé. Ses vêtements étaient trempés. Ses cheveux, collés à son front et à
ses joues, faisaient penser à des algues noires. Elle restait belle malgré
tout. Il était probable que, même en vieillissant – si elle vivait assez
longtemps pour vieillir – » elle ne parviendrait jamais à être vraiment
laide.


— On dirait qu’on a fait
trempette, mignonne, dit Bob.


— Et par notre faute, fit
Ballantine. On avait pris le canot. Alors, elle a dû venir à la nage… Vraiment
pas galant de notre part…


— La galanterie, tu sais, de
nos jours, Bill…


Et Morane enchaîna aussitôt,
s’adressant à Fausta :


— Vous êtes sûre que vos
cartouches ne sont pas mouillées ?


Elle secoua la tête.


— Les cartouches modernes sont
bien serties señor Morane. Donc parfaitement étanches.


— Moi j’en suis pas si sûr que
ça, dit Bill. Faudrait tenter l’expérience.


Les yeux de Fausta se durcirent.
Dans ses mains, la mitraillette vibrait. Sur la détente, son index s’était
légèrement contracté. Elle fit, d’une voix sifflante :


— Vous voulez courir le risque,
señores ?


Elle n’obtint pas de réponse. Ni Bob
ni Bill Ballantine n’avaient envie de courir le risque.


— C’qu’on décide ? fit
l’Écossais, qui se balançait d’un pied sur l’autre. Ou vous nous tuez
immédiatement, ma belle, ou vous nous dites ce que vous avez en tête.


— Vous tuer ? dit Fausta.
Pas tout de suite. Azampa doit vous en vouloir pas mal. Il doit penser que
c’est vous qui avez renseigné l’emplacement de son camp à Cypriano et êtes, par
conséquent, responsables de l’attaque aérienne qui lui a coûté pas mal d’hommes
et de matériel. À l’heure qu’il est, ses pisteurs ont du retrouver nos traces.
Il ne va pas tarder à venir. Je vais vous remettre entre ses mains et il statuera
sur votre sort. Peut-être cela me fera-t-il remonter dans ses bonnes grâces et
m’aidera à trouver un terrain d’entente pour la vente de la cargaison.


— Voilà bien des suppositions,
fit Morane froidement.


En lui-même, il se demandait :
« Comment va-t-on faire pour jouer un tour à ce dragon
femelle ? » Il n’en voyait pas le moyen pour l’instant. Fausta
demeurait à bonne distance, sa mitraillette toujours braquée.


S’effaçant légèrement, elle désigna
la sortie de la cale.


— Avancez, dit-elle. On va monter
sur le pont. Les guérilleros ne vont plus tarder maintenant. Je veux être en
bonne position quand ils arriveront.


Les deux amis obéirent. Quand ils
passèrent devant Fausta, Bill jeta un regard à Morane, l’air de dire :
« On lui saute dessus maintenant ? » Les paupières de Morane
frémirent, ce qui signifiait : « Ce n’est pas encore le
moment. » Fausta était à trois mètres d’eux. Le temps de franchir ces
trois mètres, et la mitraillette les aurait réduits en charpie.


Quand ils eurent atteint l’escalier
menant à l’entrepont, Fausta lança :


— Arrêtez, et
écartez-vous !


Ils obéirent. Elle passa devant eux
et se mit à gravir les degrés à reculons, les menaçant toujours de sa
mitraillette et rendant ainsi toute agression impossible.


— Elle sait y faire, la poison !
siffla Bill entre ses dents serrées.


Morane lui, ne dit rien. Pourtant,
il était tout à fait du même avis que son compagnon : Fausta savait y
faire. Restait à savoir comment tout cela allait se terminer.


Cela ne se termina pas tout à fait
comme Bob et Bill, ni Fausta d’ailleurs, auraient pu l’imaginer. Comme
l’aventurière avait atteint le sommet de l’escalier, plusieurs formes humaines
se dressèrent derrière elle et l’assaillirent. En un clin d’œil, elle fut
désarmée, réduite à l’impuissance.


Du haut de l’escalier, une voix
d’homme lança :


— Venez !…


Bob et Bill hésitèrent. La voix
reprit :


— Soyez sans crainte… Les
ennemis de cette mala mujer sont mes amis.


Cette fois, Morane et l’Écossais
s’engagèrent sur les marches. Quand ils eurent atteint le sommet de l’escalier,
un homme se dressa devant eux. Il était encore jeune, avec un visage tanné de
marin, l’air plutôt coriace. Une casquette d’officier le coiffait et, dans son
poing droit, il serrait la crosse d’un Colt auto calibre 45. Ses yeux vairons
regardaient bien en face. Il demanda :


— Qui êtes-vous ?


Tour à tour, Bob et Bill se
nommèrent.


— Je m’appelle Alberto Landreo,
fit l’homme à la casquette. Cette mauvaise femme – il désignait Fausta d’un
mouvement du menton – nous a fait endormir grâce à un puissant soporifique mêlé
à notre café. Ensuite, elle nous a fait enfermer dans les anciennes cages à
fauves, à fond de cale… Par la suite, nous avons réussi à nous libérer. Nous
comptions attaquer les hommes laissés à notre garde, mais, à notre grande surprise,
nous les avons trouvés ligotés.


— Mon ami et moi les avions
attachés lors de notre première visite ici, expliqua Morane.


Les sourcils de Landreo se
haussèrent.


— Pourquoi ne nous avez-vous
pas libérés, mes compagnons et moi ?


— Nous vous avons cru morts,
dit Bob. En plus, les cages étaient fermées à clef et nous n’avons pas jugé
utile de perdre du temps à crocheter les serrures…


— Des macchabées, ça ne se
libère pas, appuya Bill en riant.


— Si vous me disiez ce que vous
faites ici ? fit Landreo.


En quelques mots Morane le mit au
courant des circonstances à la suite desquelles, par deux fois, Bill et lui
s’étaient trouvés amenés à monter à bord du Seraphina.


Il avait à peine terminé, quand le
cargo bougea à nouveau, plus fort que précédemment.


Landreo se tourna vers les matelots
qui l’accompagnaient et lança :


— Allez voir ce qui se
passe !


Tout le monde avait eu de la peine à
maintenir son équilibre.


— À chaque marée haute,
expliqua Landreo, le bateau bouge ainsi quand le flot le soulève…


Il poursuivit aussitôt, enchaînant
sur les paroles de Morane :


— Ainsi, la cargaison était
destinée au gouvernement de Paloma, et moi, le commandant de ce vaisseau, je
l’ignorais… Tout cela à cause de cette maudite chienne !


Cette épithète peu flatteuse
s’adressait à Fausta. Elle tourna la tête, pour lancer un regard chargé de
haine à celui qui l’avait formulée. Mais elle ne rencontra que les yeux durs,
lourds de menaces, de Landreo et elle se détourna.


Un des matelots qui était monté sur
le pont dégringola d’une échelle de coursive en criant :


— Le bateau flotte !… Le
bateau flotte !… Alberto Landreo eut un sursaut de joie.


— On va pouvoir sortir de ce
trou ! lança-t-il entre ses dents serrées.


Mais, presque aussitôt un autre
avertissement fusa :


— Les guérilleros !… Ils sont
au bord de la lagune !…


Instinctivement, Morane et
Ballantine échangèrent un coup d’œil. Une grimace. Allaient-ils retomber au
pouvoir d’Azampa ?


Brusquement, Landreo s’était
déchaîné. Il hurla :


— Les mécaniciens aux
machines !… Qu’elles tournent !… Vite !… Les autres avec moi, en
haut !…



XVI


 


Après avoir fait machine arrière
pour se dégager définitivement du banc de sable, le Seraphina la barre
tournée à fond, se mit à pivoter sur lui-même pour pointer son étrave vers
l’entrée de la lagune, vers la mer. L’échelle de coupée avait été remontée et
des hommes armés disposés derrière la rambarde. De temps à autre, de la rive,
une rafale d’arme automatique partait, et les balles venaient gifler la coque.
C’était la seule façon dont Azampa et ses soldats se manifestaient. Privés
d’embarcations, ils avaient assisté, impuissants, aux manœuvres du cargo. Tout
ce qu’on distinguait d’eux c’était, de temps à autre, une silhouette qui se
glissait parmi les hautes herbes.


Dans le poste de pilotage, Bob
Morane et Bill Ballantine se tenaient respectivement à la gauche et à la droite
du capitaine Landreo, qui était à la barre. Aucune parole n’était échangée, car
la manœuvre était délicate. Il fallait éviter à tout prix que le cargo ne se
rééchouât. Dans ce cas, les guérilleros auraient tout le loisir d’amener des
embarcations et de se lancer à l’abordage. On pourrait peut-être leur résister
durant un temps plus ou moins long, mais, tôt ou tard, ils finiraient par avoir
le dessus.


Un peu à l’écart, les mains liées
derrière le dos, Fausta était assise sur un tabouret. Un matelot la gardait.
Elle non plus ne prononçait la moindre parole. Mais pas pour les mêmes raisons
que Bob, Bill et Landreo. Elle ressassait sa défaite, et cela seul réussissait
à la rendre muette.


Une balle vint étoiler le pare-brise
à cinquante centimètres au-dessus de la tête de Landreo et alla s’enfoncer dans
la cloison du fond. Landreo serra les dents.


— M’étonne qu’ils ne se soient
pas encore mis à nous bombarder, maugréa-t-il.


— Ce n’est sans doute pas
l’envie qui leur manque, dit Bob. Mais il y a les armes, les explosifs. En nous
bombardant, ils risqueraient de tout faire sauter…


Et il ajouta aussitôt :


— C’est quand ils verront que
la proie leur échappe définitivement qu’il faudra nous attendre au pire.


— Soyez pas pessimiste,
commandant, intervint Bill. Ça porte la poisse ce genre de supposition…


Le cargo avait terminé d’accomplir
son demi-tour sur lui-même. Son étrave pointait maintenant en direction de la
mer. Landreo mit la manette du chadburn en position Slow et les
diesels propulsèrent lentement le bateau en direction du goulot. Venant des
deux rives de la lagune, les balles continuaient à miauler.


L’entrée du goulet se rapprochait.
L’eau était haute et les risques d’échouage réduits presque à zéro.


Soudain, devant le Seraphina,
une haute gerbe d’eau monta. Un peu partout, des trajectoires de projectiles
lourds strièrent le ciel.


— On nous tire dessus au
mortier ! jeta Morane.


Voyant que le cargo leur échappait,
les guérilleros, obéissant à un ordre de leur chef, se préparaient à le
détruire.


Un obus toucha la plage avant et
pulvérisa le plancher du pont sur une distance de plusieurs mètres.


D’un geste presque automatique,
Landreo abaissa la manette du chadburn jusqu’à la position de vitesse
maximale. Les diesels ronflèrent, propulsant le bateau vers l’entrée du goulet,
dans lequel il s’engagea.


À gauche, à droite, les rives
défilaient maintenant, si proches qu’on avait la sensation de pouvoir les
toucher avec la main. Une erreur de manœuvre et c’était la catastrophe.


— Allez-y mollo surtout,
conseilla Ballantine à l’adresse de Landreo.


C’était à peine si celui-ci
entendait. Ses mains semblaient rivées à la barre tandis que, tout autour du
cargo, les obus de mortiers continuaient à pleuvoir. L’un d’eux toucha à bâbord
et fracassa une manche à air.


Lancé à toute vitesse, le Seraphina
jaillit hors du goulot et fonça en pleine mer, vers le large. Avec inquiétude,
Morane regardait à gauche et à droite, s’attendant à tout moment à voir
apparaître les garde-côtes zambariens. À gauche et à droite, la mer était vide.
Les vedettes, lassées sans doute d’attendre, avaient regagné leur port
d’attache. Seules, sur l’étendue marine, quelques mouettes péchaient en
piaillant.


Quand le capitaine Landreo eut
ramené la manette du chadburn sur Slow, le cargo ralentit son
allure.


Un rire tonitruant éclata, changeant
le poste de pilotage en caisse de résonnance. Un rire qui n’en finissait plus
de rouler d’une cloison à l’autre.


— Qu’est-ce que tu as à te
marrer comme ça, Bill ? fit Morane. Le danger t’a rendu dingue, ou
quoi ?


Le rire s’éteignit, très lentement,
un peu comme un moteur qui s’arrête.


— J’ai soudain songé à ce
coquin d’Azampa, fit l’Écossais. Il a dû en tirer une tête en voyant la
cargaison d’armes lui filer sous le nez ! Adieu vaches, cochons, couvées…
et palais présidentiel !


Morane rit aussi. Il existe ainsi
des moments où l’on peut se réjouir du malheur des autres, sans se sentir
coupable.


— Quels sont vos projets,
capitaine ? interrogea Bob quand sa gaîté se fut apaisée.


Alberto Landreo commandait le Seraphina.
Il en était donc maître, ainsi que de la cargaison. De ce fait, il était normal
qu’on lui laissât l’initiative des opérations.


— Les armes étaient, à
l’origine, destinées au gouvernement de Paloma, n’est-ce pas ? fit
Landreo. Eh bien ! je propose qu’on les lui remette. On va mettre le cap
sur Puerto Paloma, l’avant-port de Paloma City. J’espère que vous serez
d’accord, señor ?


Morane haussa les épaules.


— Pourquoi ne serais-je pas d’accord ?
N’êtes-vous pas maître après Dieu à bord de ce navire ?


— Et cette vipère femelle,
qu’est-ce qu’on va en faire ? s’enquit Ballantine en désignant Fausta.


— Je propose également qu’on la
remette entre les mains du Président Cypriano, dit encore Landreo.


— Excellente idée, approuva
Bill. Je suppose que Cypriano a à son service des gens spécialisés dans
l’extraction des crochets à venin… C’que vous en pensez, commandant ?


Bob Morane eut un geste vague. Il
n’en pensait rien du tout. Cette affaire ne le concernait plus, désormais. Il
avait tourné la page. Pour Bill et pour lui, les vacances recommençaient.


 


 


FIN










[bookmark: _ftn1][1] Nom familier que les Écossais donnent au monstre du
Loch Ness.







[bookmark: _ftn2][2] Textuellement : Miguel-la-Châtaigne.
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